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VOYAGE 

EN FRANCE, 

D E 

STERNE. 

Suivi de l^Histoiré de le 
Fevre y & d^un Choix de Lettres 
familières dû même Auteur. 

Traduit de TAngloîs par M. D. L***** , 
Avocat-Général au Parlement de ** * 
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j4vis des Éditeurs. 



X-i E nouveau Voyage offert dans ce Recuéfl , 
eft Vraiment une prbduâiôn dé 4- inimitable M, 
Sterne ; & la fupetcherie littéraire n'a point em- 
prunté ici ce nom célèbre , comme elle vient .de 
le faire récemment. C'étoit fans doute bien au- 
■gurer du goût du Public , que de lui o&ir un 
nouveau Voyage ft/uimental^ {pus le nom de 
l'Auteur Anglois ; 8c nous nous empréflbns^au*- 
•yourd'hui de tenir la parole' qu'u» autre* avoit 
voulu donner. . , : ; * 

(Depuis long ^ temps les dîvçrs morceaux^ pu-»» 
fcliés dans ce Recueil , étoient traduits & enfer* 
mes dans un porte-feuille, ^e la modeftie du 
Tr£hiâeur n' ouvroît qu'à des^is. Ges àmis>, 
Keto'convaincùs du mérite de la traduÔion , o#A 
«bfiaidétcrimné l'Auteur îi • fiiré partager à & 
faxtté'c^, prdrdui^iôns , dont elle' étoiti encore 
privée , & 'fiaiït goût bien naturel pour tous îc^ 
Duvtageâ de" M. Sterne. C'eft ce goût qvri l?a»- 
fV'oit "porté à faire "ces traduôions; mais quoi-t- 
qu'il n'eût travaillé que pour lui-même, elles 
n'en font pa&mouis propres à lui Ênre beaucoup 
d'honneur \ &. à; l'cSdUoder en quekj[ue .forte à la 
gloire de Sume, 



n 

Il y a beaucoup de mérite à bien traduire un 
Auteur quelconque y niais 4l!y"en!a fans doutte 
beaucoup plus à bien traduire Sterne, Ceux qui 
l'ont lu & faifl en ànglois-, favefnt ^.liibi^h il y 
a de difficulté à rendre , avec le même fel , fes 
tournures originales , fes réticences piquantes^ 
/es brv^9es2.inçerr(Up4ons , fes tranfiiio^ (açh- 
.tafqueç , .& fa manière de fentir & d'exprimer,.- 
• Il feroitfoperflàde vouloir .difforter. ici furfe 
caraâere & ie génie de Sterne / ils font empreins 
dans chaque ligne de fes buvrages. L'on feroit 
néanmoins très - embarràffé <l'éii tracer le poi^ 
'.trait.: c'eft un génie que l'bp admiré, faos pour- 
voir le définir ; & c'eû un homme doAt le :carà(4- 
itere rénnk tout à la fois ce' qu'il y a jl© plus-.ori^ 
ginal , & ce qu'il y a de plus intéreffantkPerfonnc 
-encore .ne. l'a dépeint tel qu'il fift. Nous invilbns 
•cependant à lire une Préfacé àfonfnjet, quiéft 
à la tête d'une traduâion récente de» l'un de fe» 
.ouvrages 5, les Zr«w <f J^PriA:ti/£/?jfoiGette[Pré^ 
Ace eft Ifeî fécond momiment.d'eflîniC'/& d'attàl> 
içhemçm éleyé à M. Sterçe.^ 'p'âr'jiiv£i>iA&dii'cé9- 
Jtebrcii piar rAùtjur.do VMifioire'ff^fifi^Jpurft 
politique des Etahliffimerits des. Empé]^^dt^'.iff 
Jndes, Totit le moftde conAoitie.n^rcf^au.fitfalîmt 
fonfacréà la mémoire de 5/«mf^& ^'Elifit^ dans 
Je fecpnd.yolume.de cet ottYfage, : •'.. '. ;i'..^ 
^ Mais rien hè peint auffilitea le aara^fa9réi& Tes 
vrais fentimeots de M..&rmB;,*Iqûe le Qu^iit» 4'; 



de -fes Mélanges , imprimés récemment à Londres 
& à Dublin. En voici la traduction. 



C H AP IT RE 4^. 
'- '■ " Moi. 

ETpuifquejcfuis en train de peindre y il 
faut que je vous décrive ici le caraSere 
d'^Yorick , de Trifiram^, ou de Sterne : cela 
vous dmufe^(L peutritre ^puje irpen, amuferai , 
c\efi à peu pris la rnme\chùfe, i. ainji donc je 
m approprie tout ^c« Chapitre. - . * 

Mon caractère nefl pas tindolence y je 
fuis au contfaire paJ/ionrU^ aclif; mais la 
philantropicy ctfl, U fine quâ non de mon 
tempérament^ cejl la divinité dans laquelle 
je vis y je me meus y j enlace mon exifence. 

Vafftciion qu è je porte au genre humain , 
ef une correfpondance, entre le ciel & la 
terre ^ au centre de laquelle je nie place. 
Taime tes hommes avec cette bienveillance 
& cette indulgence ^ue je fouhaite que Dieu 
^ ait pour moi ; J^ pallie .leurs infirmités , je 
pardonne leurs erreurs ^ je dejîre en même 
temps leur bien temporel & fpiritueL 

ajj 
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Ctfmtïmcnt cfi le premier quife réveille 
avec moi^ & le dernier qui me quitte quand 
je prends congé de mesfens. Toi rêvé foU' 
vent quej'étois roi y & fai même employé 
des journées entières à dijlribuer les places 
de ma maifon , & les départements de mon 
royaume. Bienplus\ ilfauttavoturyjeme^ 
fuis gravement ajjîs toute une matinée vis'à^ 
VIS d'une feuille de papier que je garnijfois 
des noms de cent de mes amis , que je defli'^ 
nois aux emplois r je les y claffois félon leur ' 
mérite refpeSif^ préférant toujours j ainfi 
quun bon roi doit le faire , les talents Çt 
les vertus a mes plus tendres affeSions. 

N^étoit'Ce pas y dites-moi y une ftene des 
petites maifons? Un pareil manuf crie y trouvé . 
dans mon porte-feuille , hè paj/eroit^il pas 
pour avoir été copié daprïs la muraille 
charbonnée dune loge ? 

D* autres fois je refufois abfotument le 
fceptre , je mettqis le feu aux départements 
de mes bureaux , je m*écriols : nolo coro 
nari. Mais cette réfolution nappaifoit pas 
ma foif de la domination ; je la rejjerrois. 



fiuUment idns des barnts plus itroius^ & 
la refiraignoisdans te cercle des fiommes qui 
éioitnt compris dans celui de mon empire. 

Je préfère Socrate àSolon^ &rf aimerais ^ 
mieux avoir le gouvernement moral que le 
gouvernement ph^fique apolitique deshom^' 
mes. Ld'feuh^ la vraie ambition eji celle 
qui S^kènd egaleïhefitfur toutes les "nations , 
fur tous ' les' dg^s , & qui fè prolonge encore. 
dans timmenfiti de t avenir. 

Je fuis peut-être un des plus grands phi- 
lof ophts que vo^its aye:^ connus. Les gens 
fenfis admirent en moi , ' & les f6ts m'efi" 
vient cette fupérïoriti de talents; ils croient 
que je Cai dcquife par,fàude & la 'réfolu-- 
tion j combinées avec les avantages naturels^ 
d'une grande capacité & d^ùn grand efprit. 
1 Je ne vaudrais pas quils le cruffent , 
d* abord parce que cela rrêfi pas vrai^ &, 
enfuite parce qiiune telle prévention peut 
détourner Us hommes dé parvenir à une ex^ 
uUenôe d^ caractère auffi heureufe & du£t 
àifée. < ^ 

'fui 4U j]:Comme Us ^autres , malade 

a iij 



jufquà' vingt - deux ans / Je njfcntds - la 

peine & la douUur , & J€ Us. fupportoi^^ 

au£i naturellement que U froid & Uchatid^ 

^ foif & la faim. Je rifUchiffois un inaûn 

dans mon lit , car foi toujours <ùmé les- 

réflexions; & mon efprit travailloit fur la 

fatalité & le poids des infirmités de tous les 

-genres^ dont il repaffoitk catalogue; il 

contemplent y d'un autre côtij la.fupiriofiti 

des anciens philofophes dans les épreuves- 

quils avoient àfubir* 

■ fadmirois , fenviois cette heureufefituof* 

tiqn d'un efprit qui fait fepoj^der ; â Fin^ 

fiant la grâce m^ éclaira y je fis craquer mes 

doigts; & moi aufft y ntécnm-jej je fuis 

jfhilofophe! Je me levai auffî-toe , pour ne 

pas me rendormir fur cette réfolution^ pour. 

ne plus C oublier. Je mis les culottes. £un 

philo fophe^ Voire d^unphilofophcpayzn^. 

& me voilà philofophe pour la vie» 

Soye[ affuris , Meffieurs , que Cefi Ul 
feule infcription & le feul grade que jaie 
jamais pris dans cette noble fcience , & cela 
fuffit en vérité. Les difficultés qu&lnQUS cr^T, 



gfioifis dans un pareU^ cpu^font (plus qm 
celles que ,nous y trouvons^ la caufc qid 
tfnpéche la philofopku & la vertu JE être 
cùmmunémentrUherphécSé 

Jtfuis ypn général^ gai s & ma gaieté 
^ plus remarquaiU quand, /ai des maux 
'& des infortunes f péMfvu quelUs méfoient 
propres , que dans tôujt, autre temps dé ma 
, vie. On s\mpreffe atars autour de mon gra* 
*hat , non pas pour pleurer , mais pour rire 
à mes peines , pour niouir plaifanter à la 
quejHonypour me voir rajiner mon être dans 
Us tourments. 

' Un de mes amis croyant un jour que f al», 
his fuccambcr aux accès d'une colique bi'^, 
lieufe , me parut fort étonné de la gaieté avec 
laquelle/ aUoisfortir de ce monde. Voici ma 
réponfej 

Les chrétiens indolents fe petfuadent trop 
t efficacité du repentir qiiun mourant peut 
témoigner àfon lit' de mort ;je ri y. ai jamais 
cru. Quand on demanda à Socrate^ av^ant 
fonfupplice , pourquoi ilnefe préparoitpas 
À ce fatal pajfage y U répondu avec nobleffi ^ 



VU) ^ 

jt nat fait que cela pendant toute ma vie.'. . 

Celui qui diffère U grand œuvre de fon 
falut jufqttà ce dernier moment , pouffi 
le temps jufqiià ce quil ait atteint le crê^ 
pufcule de cette nuit eurnelU ^ auquel il' 
perd la lumière» La contrition de tagoaU- 
peut être comparée à ^exclamation dt 
Vanini , qui ayant été athée pendant totlt^: 
fa vie y appela machinalement Dieu au '/ 
milieu des flammes de fon bûcher. 

Une attaque ^ J^ apoplexie nous privera* 
réelle donc du bienfait de t éternité ?^ Cetà 
efi poffible , fi la crainte feuU appelle' le- 
repentie La ,vie n efi pourtant qiiùn bdJî^ 
nage y ccfi une épigramme dont la mort eft 
la pointe. 

^ ,4 ce5 mots y ma fervante gagna le coin 
de ma chambre , 6* s* y mit en prières. 
\ ' ■"'■■■" ' ' ". 

Voici maintenant quelques détails fur les 
morceaux que rénfentie le Recueil que nous 
offrons. 

Le Nouveau Voyage tn France eft extrait du 
çiîiquieme volume de Triflram Shandy , cliapitre.^ 
ij>. Il occupe depuis la pag. 57 jufqu'à la pag^ 
X93;'On iàit qu'il n*ya que leis deux premiers 



Vokmes de Trifiram Shandy qui aient été tra- 
duits en François par M. Frefnai. 

.,,. ' Ce. nouveau Voyage nous paroit être plus 

yâf îé & plus piquant que le f^oyagâ fentimèntal , 

irâdiiit auffi par M. Fre&ai,' L'Auteur femble y. 

'ayî>ir déjrfoyé tous les caprices aimables dp fa.. 

*• plûtne* Çeft une galerie où les penfées les plus 

ibmbres font unies aux images les plus fublinies , 

• Çb atix caricatures les plus bizarres & les plus 

\. plaçantes. Tantôt c'eft le fentiment mis alterna- 

'l^emènt aux ^v& douces £c aux plus touchantes 

i^euy^ ; ç'efi un épifode tel que celui de^ 

'am{)ûrs. & 4ss malheurs d'^m^/ziuj ôc jimanda^ 

VTantôt c'eft l'efdaye des chanips, ç'eft un âne . 

fopsle fabc , dont la modeftie 6c la patience font 

:*Bâléat en aâionde la manière la plus pittorefque 

JSclà plus philofophique. Tantôt ce fent les honib* 

.me^ V leurs paillons , leurs ridicules ^ leurs catac^ 

.^es' &. leurs fentiments : il a l'air de juger en 

.^èVrant; mais fcs coups de pinceaux font des 

Vsuts qui s'impriment à l'anie, é^yent, frap« . 

peut l'efprit , ou pénètrent de fenfibilité. C'eft 

tihe grande ville traverfée rapidement , & cepen- 

^dant^ûgée à fond dans fes mœurs & fes ufàges i" 

•,pa< les objets extérieurs. Tantôt ce font les 

ffjianips ,.les faifons, les ^ coteaux; ce font des 

âpfçjipdons qui fenj&jtfit le difputer à k nature 

mime. C'eft un fleuve dont la rapidité ne fau- 

rotb égaler celle de fon ftyle. Tantôt auffi c'çft 

•luc-tnéme , & ces épifodes- là ne font pas les> 

Jnoins^ intéreflan»* . V ".. 



^:,,-:^^. 



Quelques perfbnnes trouveront peut-être ^vt': • 
peu trop de gaieté, ou de la licence .dansVepifode; 




^liàge-j 

AI, Sterne y on ne peut pas en être plus fcàndatife'.'* 
que des- cabrioles qu'un enfant m feit fur ^0- • - 
parquet. > . • /^/i*'^^ 

On trouve à laXuite de ce nouveau Voy agi .-•^ 
r^i/?o/re toiichante de le Fevre\ épifodé pfis 'eii^'*.'^^' 
core dans Tnftrarri Shàndy, Cette HiSftoîre im^'- 
ferme des détails auffi agréables à refprk, q^è'// 
l'épifode en entier l'eft au fentiment, > : ]\" 

♦ '1 . • 
. Ce volume -eil terminé par un Choix de Letify\f'^ * 
familières de Sterne , dont le Recueil a été -hi- ';•• 
primé en trois volumes, à Londres^ en i77fi-,'\ 
aptes la mort de l'Auteur. On doit ce, 'K<^^T^*t.- 
aux foins & à la téndrefle de fa Àlé , de fa cW^ r. 
Lidya^ qui le dédia à Garrick. EJUe s'étoît ras^.r^ 
née avec un Gentilhomme d* Alby en Langue-^. *' . 
; doc, nommé M. de Médalle. L'auteur dès tra-*} t ;. 
.. 4^âions comprifes dans ce volume; ayant vdùlù ' • 
" ^'demander à madame de Médalle' des renfeignei-^!*/. 
ments fur la vie & les ouvr;iges;dê fori-perê i a-^? 
i:> appris qu'elle étoit morte: 4|q> .^80 i kiffânt dêu»/?- 
• vf ^fants, univerfellement regrettée & éflittiée'*'à*;5 
; . ■ : Alby , & de toutes les perforines qm la conilpy* 'v 
. fpient. Elle étoit douét de/.beaucoixp de ferifitt- • ^ 
; ...litéÔC de beaucoup, d'è^ftt» » . :*;.V'y- 

• > • ^'yy - .* •.•••/■ 

'.^^:f •■'••". •- *: •' 

■'.'.'' • . • . • '• .*' ... '■ * ; , >"' 

""''' ■ .••■ •.•>;:¥' " .■■'. -:. ^.•■.•i»v- 
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. Les quatre premières lettres de ce Choix furent 
écrites par[M. Sterne à fa fenune , avant foh ma- 
riage. Ceft MadamedeMédalJe qui nous l'^pr 
prend dans fa Préface. L'ame de SterrU eft 
caraâérifée par ces Lettres. 
c^ L'on en trouve enfuite quelques - une? oîi il 
parle de cette chère Eliia, qu'il ertimoit&qftï* 
aimoit tant. Dans une de ces Lettres , qui font 
. écrites à fa fille , il lui envoie une épitaphe q^'i 
a faite pour cette chère Indienne, ou qui du 
moins femble être faite pour elle. Elle Imfur- 
vécut cependant. 

Le célèbre Garrick étfjSj Tami & radmîratèur 
très-empreffé de 5/tfmr, lîousiie difons pas ceci 
pour rendre M. Sterne ^^&^ recommandable ; il 
n'efi pas befoin que Ton rafTemble autour de 
fon ombre des témoignages & des louanges pon> 
peufes ; fon nom feul fait affez fon éloge. L*épi- 
taphe fuivante honore donc autant Garrick lui* 
même , que celui pour qid il l'avoit fûte ; 

« LaifTons l'orgueil étaler le marbre fur les 
» tombeaux , les charger d'infcriptions faf^ 
» tueufes, dont les partifans de la vérité 
79 n'approchent jamais. C'efl la fmiple , mais 
» fincere anùtié qiû grave fur cette pierre 
I» brute : Ici dormira U Génie ^ FEfprit 9 
n la Gaieté 9 ou Sterne* 

Garrick; 



XI) 

On tâchera de donner une notice détaillée de 
la Vie & des Ouvrages de M. Sterne^ à la tête 
d'une traduâion de quelques - uns de fes Ser- 
tnons. EUe paroîtra bientôt. On dira feulement 
ici qu'il eft né à Clonmel en Irlande , le 24 No- 
vembre 1715 , & qu'il eft mort à Londres le 18 
Mars' 17^. 
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INTRODUCTION. 

U milieu du récit que Trif 



tram Shandy fait des amours 
de Ton oncle Tobie & de la veuve 
Wadman, il feit très-^Iaifammetit 
le portrait de cette femme, en ces 
termes : 

Tes yeax, cher Leâeur, a'ont jamais 
nea vu de pareil, & ta fenfuaKté n'a ja- 

A 
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mais couvé des defirs plus pardoimabfcs 
que ceux que cette Veuve auroit excités 
dans ton fein. Je veux t'en donner une 
jufte idée ;. tiens , voilà ma chaife ; de- 
mande de l'encre & une plume ; }e hifle 
ici deux pages de papier blanc ; affieds-toi; 
peins à ton efprit cette charmante femme, 
& fais -la aufiî femblable à ta maÎTreffe 
que tu le pourras , ou aufli différente de 
ta femme que ta confcience te le dira , 
cela m'eft égal: 

Eafuite , on trouvé «n blanc le 
reBo & le verso d'un feuillet. On 
tourne, & au bas du verso on 
Jit ces mots : 

Peut-on rien voir de plus )oU ? 
' Après avoir jeté cet excellent ^ 
ridicule fur les portraits de ro- 
mans, M. Sterne quitte fonfujet, 
& fe plaint de fes épifodes. Il re- 
préfente par des lignes courbes 
& tortues, les diverfcs excurfions 
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qu^ii a faites hors de fon plan; 

conclut que la ligne droite , félon 
les planteurs de choux , eft tou- 
jours la meilleure ; & il en vient 
cependant^on ne fait comment, au 
récit de fon voyage en France, que 
voici. 



ftf^AI ^nnoticé , (ce me ièmble), que 
î'écrirois deux volumes par an , pourvu 
que la méduinte toux qui me tourmente, 
& qui dans ce moment -ci me fait une- 
peur de diable , m'en donnât le loifir. 
Dans un autre endroit de mon Livre , 
(4e ne me rappelfe pas dû), parlant de 
lui comme d'un ouvrage mécanique , je 
jurai , en mettant en croix ma plume & 
ma règle fur la table , pour donner plus de 
crédit à mon ferment, de le finir dans 
quarante ans , s'il plai&it à' la fontaine de 
vie qui m'animoit alors, de porter daps mes 
veines une bonne lancé & de bons efprits 
vitaux. • ' 

Quant à mes efprits vitaux , j*ai fi- peu 

A 2,; 
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de chofes à leur reprocher , ( à moins que 
je n,e les accufe de m'avoir fait enjamber 
un bâton , & dWoir ainfi joué avec moi 
pendant dix-neuf heures des vingt -quatre 
du jour ) y que je leur dois au contraire 
des remercîments. 

Ils m'ont conduit gaiement ^dans le {en- 
tier de la vie , avec tous jTes fardeaux en 
croupe , & jamais fes fo]acis. Dans aucun 
;moment de mon exiftencè , ils ne m'ont une 
feule fois abandonné ; jamais ils n'ont teint 
€n noir les objets qui (e font préfèntés 
fur ma route : dan3 les dangers , ils otit 
doré moa horizon d'un rayon d'efpérance; 
& quand la mort elle-même vint frapper 
à xfta porte , ce furent eux qui la ren- 
voyèrent d'un ton fi gai & fi infbuciant, 
qu'elle douta de fa commiflîon. 

Il y a fûrement quelque méprife ici, 
dit-elle. 

Rien au monde ne me déplaît tant que 

d'être interrompu dans le récit d'une hiA* 

toire ; & j'en racontois une des plus plai- 

fantes à mon ami : il s'agiifoit d'un Moine 

, & d'une Religieùfe , qui 

Un auflî grave perfbnnage a*t-il jamais 
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puwe d^une pareille Ibmette , dît la' mort? 

Mon cher Triftram , me dit Eugène en 
me ièrrant la main , tu viens de t'écha|)pec 
par un fentier bien Uroit. 

Il n*y aura plus moyen de vivre ici, 
lui répondis-je y fi cette fiUe de Catin a 
découvert mon logis. 

C*eft bien la nommer, Triftram; car 
le péché ^ comme on nous le dit ^ k mit 
au monde. 

Je me loucie fort peu^ mon amî, de 
(avoir par où elle y eft entrée > pourvu 
qu'elle n^ait pas l'impertinence de m'en 
vouloir faire Ibrtîr. J'ai quarante volumes 
à écrire, & quarante mille cbofes à diVe 
& à faire , que perfbnne ne peut dire ou 
faire pour moi, excepté mon ami. La mort, 
tu l'as vu, m'afaifi au gofier; (Eugène, 
qui étoit de l'autre côté de k table , m'en-' 
tendoit à peine parler) ; je ne fuis pas un 
ckampîofi -pour eUe ^n champ ch»*} ne 
ferois-je ^%s mipux, -pencfent que quelques 
efprits vitaux m'animent encore, & que 
mes. deux jambes d'araignée peuvent me 
foutenir , de fuir pour fauver ma vie ? . . • 
,Ceô. naon ms^mon cher Triftram. 

•A3 



'Ah! parbleu, je vais lui &îre danfer vux 
branle dont elle ne fe doute pas, car je 
galoperai , fans regarder une feule fois 
derrière moi , jufqu'au bord de la Ga- 
ronne'. Si )e l'entends cliqueter à mes talons, 
je courrai jufqu'au Vefuve , de-là à Joppé y 
de Joppé au bout du monde ; & fi elle 
m'y pourfiiit , je prie Dieu que la méchante 
s'y cafle le cou. 

Elle y court de plus grands rifques que toi» 
L'efprit affeôueux d'Eugène rappela fur 
xnes joues le fang qui s'en étoit éloigné 
pendant quelques mois : je n'eus qu'un 
moment pour lui dire adieu ; il me con- 
duifit jufqu'à ma chaifè de pofte , & je dis , 

allons 

Le poftillon déploya fbn -fouets le fit 
claquer ; je partis comme un coup de c»> 
non , & en une demi-douzaine de bonds , 
j'arrivai à Douvres. 

4i ■eaegaea—eggggga 



CHAPITRE II. 

XxALTE-là, m'écriai- je, auffi- tôt que 
j'apperçus les côtes de France : un voya- 
geur doit toujours dire un mot de fûn 
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pays avant que d*en fortir. Mais je n'ai 
jamais mis le pied dans TEglife de Rochefter; 
je n'ai vifité ni le chantier de Chatham , 
ni S. Thomas de Cantorberyv, quoique 
ces objets fe trouvafTent fur ma route. 

Je fuis en vérité dans un cas particu- 
Ker, Ainfi , fans m'occuper davantage ni 
de Thomas Becquet, ni de tout autre , 
)e montai dans le paquebot ; & dans 
cinq minutes , je fus en pleine mer & en 
plein vent. 

Dites -moi, Capitaine, lui demandai*- 
j^ , en entrant dans la cabane , la mort 
n'a-t-elle jamais enlevé quelqu'un dans 
ce paffage ? 

Bon : on n'a pas le temps d'y être malade; 

Le menteur... •• je le fuis déjà! .,.. 

ma tête ma cervelle fens idelfus 

deifous..... toutes les cellules en font 

brifées & confondues pêle-mêle le 

fang la lymphe le fluide ntr-** 

veux..... les fels fixes & volatils ne 
font plus qu'une maflê..... Bon Dieu! 
tout tourne autour de moi en mille tour- 
billons je doimerois uh fchelling 

pc^ur favoir fi j'en écrirois mieux &• plu» 
, clairement. 



f8] 

Eprôuvons-le J'ai une Epître dédi- 

catoire à écrire, & il eft jufte qu'elle 
faâe aui& tourner la tète à quelqu'un. 

lu r il» 

Efitre à un Grand Homme. 

Mon deâfein avoit été d'abord de dédier 

les amours de mon Onde à Milord ^ 

mais )e trouve plus de raifons à préfent de 
les offrir à M. l'Evêque de 

Qu'il ne s'en formalife pas : la place d'hon-^ 
neur dans une lifle de protedeurs , ainfî que 
dans une proceiEpn ^ eft' toujours la dernière» 

Mais pourquoi vais -je choifir ces deux 
Meffieurs? Mon opinion fur l'un n'eft pas 
meilleure que fur l'autre. 

Les honneurs peuvent , comme le coin 
du.m)Qnno3^ur, donner une valeur locale 
& idéale à un morceau de métal vil ; mais 
l'or ^ Fargent pa&ront. toujours dans tout 
rUciivers.y fans autre recommandation que 
celle de leur poids, 

.Cherchons quelqtie Miniflre difgracié;. 
c'eft le moyende trouver un grand homme.. 
Et l'aniufement d'un quart dfheure eft :plu$ 
^réabie a^or^s 4ix ixûfs de travaux .&'de 
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fbucis, qu'après un repas philôfophlque. 

Mais y a-t-il rien de 'fi amu(ant 
qa'un cKangement total d'idées? Et qui 
éprouve mieux une pareille fenfâtion qu'un 
Miniftre que Ton déplace? 

Choifiâbns donc un Berger charmant 
dont l'orgueil de la fcience n'ait pas trou- 
blé les idées y & qui n'ait jamais marché 
dans les voies de l'adminiilratio'n ; un 
Berger fimple, aux vœux duquel la na- 
ture ait accordé une cabane, enfoncée 
dans la folitude dès bois, & enclofê d'iot 
ciel pur *^comme le fein de fa Bergère..... 
bienfait délicieux , auquel elle ait aftb- 
cié en troifieme un chien , ami fidèle 
& généreux. 

Mais le Berger me lira- 1 -il, s*il efl: 
heureux >- . . 

A qui donc dédier? Je l'ai déjà dit; 
au premier grand homme qui le voudra. 

Et Comme il s'eii préfent^rà beaucoup^^ 
je ne fuis pas en peine de iairê $gré^ 
ma dédicace; 

Àinfi donc , )e fuis , 

GRAND HOMME; 

l'Auteur. : 
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il ■ I ^» 

Quand gagnerons •*»no)is terre, Capi-» 

tti&e? ils ont des ccDurs de pierre... • 

dîs-ie moi) moû amL Je voudrois 

être au fond...»» Et roos , Madame^ 

cooasieat ? Mal , Monfieur , oh , 

tnaL...«% £ft-€e k première fois xgae 

TOUS êtes^ Ceft^ Monfieur, la 

neuvième, h dîxkaie. « . . • Quel tapage 

&r notve tète ! moi^ , qu'^ 

cela ? « . .^ . Le rent tourne ^ Monfièur • . . « 

tètt» • . • mort. • • • • 

. MortI je vais donc la rencontrer face«> 

à^£ace. 

Quel bonheur! il tourne encore... «; 

Capitaine ! terre y terre y pour l'amour 
Ûe Ctieu. 

[nni I 1.1 II Ml }^^\ 9SfiésStagssssSkBsaemgtBi^ 

CHAPITRE in. 
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' N grand iKonvénient pour un homme 
pr-eSûby -c'-eft qu'il y ait irois diemins diffé^ 
rents de Calais à Paris. Les habitafnts 
des villes par où âls pafliènt , vantent fi fort 
chacun le leur y qu'on perd aifément un demi 
îour à détennioer celui que l'on prendra. 
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i^ Par Lîlte & Ams. Ceft k plus 
long y mais le plus iméreiTant 8c le plus 
inftruâif. 

29. Celui d'Amiens. Il faut y pafler 
quand on veut voir Chantilly. 

3^. Celui de fieauvais. On peut y 
pafler fi ron veut. Flufieurs perfonnfis 
le préfèrent pour cette raifoiu 



CHAPITRE IV. 

XxVant de quitter Calais, me diroit 
un Ecrirain de vo3rages , il eft à propos 
^'en parler. 

Eh ! pourquoi î 

Un hommfe ne pourra donc pin» che- 
miner paifiblement dans les rues d\me 
Ville y & en partir quand ilfn^à rien â y 
(aire , fans s'arrêter au coin de chaque 
carrefour, & fans y ibrtir (es tablettes, pour 
le ieul plaifir de les fortin 

Jugeonîr-e& par toutes les hagateBes ^ 
ie font échappées les plumes de cetfx qui 
ont écrit & galopé , ou qui ont galopé 
& éait ^ (manière toute diâerente) ; ba 
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de ceax qui , pour en expédier davantage » 
ont écrit en galopant, ••.. méthode dont 
)'ufè en ce moment , adpptée depuis le 
grand Addifibn, qui vbyageoît avec Tes fa- 
coches pleines de livres fcholafliques , & 
qui éciirchoit .la croupe de fa monture , à 
<^que coup dont il la gauloit. 

Eh bien! il n'eft aucun de nous ga- 
lopeursy qui y en fe promenant tranquil- 
lement dans fes domaines , s^il en a y n'en 
eût autant écrit à pied , aufS-bien qu'à 
cheval. 

Quant à moi , comme le Ciel efl mon 
juge , & qu'il doit recevoir im jour mon 
dernier appel , je ne connois pas plus Ca- 
lais que le Grand-^aire y, à moins que Je ne 
mette en compte ce que m'en a dit mon 
barbier , en repailant Ton rafoir. 

J'y arrivai le foir , & le temps étoît 
obfcur : j'en repartis le lendemam , & le 
•Ciel étoit noir comme de la poix. 

Cependant en épelant , & aflemblant 
€eci & cela dans une. partie de la Ville , & 
en ôiant ceci de cela ilans l'autre , je vais 
parier d'écrire tout-à-l'heure fur Calais un 
•chapitre auili long que psûQ bras. Chaque 

détail 
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détail de ce qui mérite en cette Ville les 
regards d*un voyageur , fera fi diftinft & 
£ fatisfaifant y que vous me prendrez pour 
le valet de Ville de Calais^ 
, Et où feroit , Monfieui: , la merveille ? 

Démocrite , qui rioit dix fois plus que 
moi , ne Tétoit-il pas à Abdere ? Et chofe , 
( j'ai oublié Ton nom ) y qui avoit plus de 
difcrétion que nous deux y ne l'étoit-il pas 
àEphefe? 

Ma defcription feroît faite avec tant d'é- 
rudition , ... de goût , ... de précifion .... 

Vous ne me croyez pas : lifez le cha-' 
pitre fiiivant, pour vos peines. 
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CHAPITRE- V. 

Calais» Calcium ^ <^alefium^ Calujîums 

V^EtTE Ville, fi Ton en croit fes ar- 
chives^ (fiir l'autorité defquelles je ne 
vois ici aucune raifon de réclamer , ) 
n'étoit jadis qu'un Village appartenant à 
un des premiers Comtes de Guines; & 
comme elle ne fe vante aujourd'hui de rien 

B 
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moins que de quatorze mille habitants, 
fans compter quatre cents vingt familles 
qui habitent Tes fauxbourgs, je fuppofe 
qu'elle a crû petit-à-petit jufqu'à fa gran- 
deur préfente. 

Quoique elle contienne quatre Cou- 
vents, elle n'a qu'une Eglifè paroiifiale.. 
le n'ai pas eu occafion d'en prendre les 
exaâes dimenfions ; mais il efl aifé d'en 
donner ime conjeâure plaufible* Si elle 
contient les quator2e mille habitants de 
Calais , elle doit être très - grande : fi 
non, il eft pitoyable qu'ils n'en aient 
pas une autre. 

Elle eft bâtie eu forme de croix, & 
dédiée à la Vierge Marie. Le clocher, 
placé inu milieu de l'Eglife, eft élégant, 
léger & fuffifamment folide , quoiqu'il 
foit fupporté par quatre piliers. Elle con- 
tient onze Autels , dont quelques-uns £oqt 
plus beaux qu'agréables. Le Maître-Autel 
eft uti chef-d'œuvre; il" eft de marbre 
blanc , & haut , ni'a-t-on dit , de foixanrc 
pieds ; . . . . quelques pieds de plus , il 
l'eût été autant que le Calvaire lui-même^ 
]e fuppofe donc, entoute<x>nfcience, qu'il 
l'eft aflfez. 



[ M ] 

Rien ne m'y furprit tant que la grande 
place, quoique je ne puIflTe dire fi elle 
cft bien pavée & bien bâtie. Elle eft au 
centre de la Ville , & plufieurs de fès 
rues y vont aboutir. Il n'eft pas dou- 
teux que s'il y avoit jamais eu une fon- 
taine dans Calais j elle eût beaucoup con- 
tribué à l'ornement de cette place. 

La Maifon- de -Ville paroît être un 
thérif bâtiment , mal entretenu : fans cela 
elle eût fervi de fécond ornement à la 
même place. Elle répond d'ailleurs à fa 
deftination , en fervant de lieu d'aflfemblée 
aux Magiftrats, Il eft donc préfumable 
que la Juftice eft réguliéremen^ rendue à 
Calais. 

J'avois beaucoup entendu parler de Cour- 
gain , & je n'y ai rien trouvé de curieux. 
C'eft un quartier fépaf é de la Ville , & ha- 
bité feulement par des Matelots & des Pê- 
cheurs. Il confifte en nombre de petites 
nies y dont les maifbns font proprement 
bâties en briques. Sa population eft confi- 
dérable ; mais , comme elle dépend des prin- 
cipes de fa diète , il n'y a rien de curieux. 
Un voyageur doit le vifiter pour fa çrojre 
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fatisfââion , & ne pas omettre néanmoins 
de connoître, fur quelque relation, la tour da 
Guet. Elle eft ainfi appelée, parce qu'en temps 
de guepre , elle (êrt à découvrir les enne- 
mis qui s'approchent de la Ville , foit par 
terre , foit par mer : elle eft d'ailleurs fi 
.monilrueufement élevée , & frappe ix fou- 
▼ent les regards , que voulùt-on ne pas la 
voir y on ne pourroit s'en empêcher. 

Je fus très-fâché de ne pouvoir faire une 
viiite aux fortifications ; elles font fi redou- 
tables , que , félon le rapport que m'en a 
fait un Ingénieur Gafcon , elles ont coûté 
cent millions depuis le temps qu'elles fureiit 
bâties par Philippe de France , Comte de 
Boulogne, jufqu'à la guerre préfente. Il 
eft remarquable que vers la tête de Grave- 
lines^ côté de la Ville le plus foible , on a 
fait les plus grandes dépenfes ; de forte 
que les ouvrages externes, s'étendant con- 
fidérablement dans la campagne , occupent 
une grande quantité de terrein. 

II eft certain d'ailleurs , après ce qui a 
é é dit & fait , que Calais n'a jamais été une 
place auflî confidérable par elle-même , que 
par fa fituation. Si elle donnoit à nos aïeux 



trtie entrée facile en France , ce n'etoît 
pas fans inconvénient , puifque ,elle leur 
caufbit alors autant d'incommodités qud 
Dunkerque nous en cauie aujourd'hui. 

Calais a toujours été regardé comme la 
clef des deux Royaumes , & c'eft pour cette 
raifon qu'il s'eft élevé tant de querelles pour 
en déterminer la poflefïîon. De tous ces: 
événements, le fiege de Calais eft le plus 
remarquable , en ce que cette Ville foutint 
pendant une année entière les efforts d'E- 
douard III , & que le blocus ne fut terminé 
que par la famine , & l'extrême mifere des 
affiégés. L'héroïfme d*Euftache de Saint- 
Pierre , qui s'offrit comme viâime pour 
fes concitoyens , a mis fan nom parmi ceux 
des héros. 

Comme ce récit ne prendra pas davan- 
tage de 50 pages , il feroit injufte de ne pars 
donner à mon Leâeur une petite defcrip- 
tion de cette affaire romanefque, ainfi que 
du fiege , tels qu'on les trouve dans Rapin» 
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CHAPITRE VI. 

i^OURAGE , gentil Leâeur , courage, . . . 
je méprife la vengeance ; c*eft aflfez de l'avoir 
mife en mon pouvoir ; mais que je profite 
ici de l'avantage que la fortune de la plurae 
a remporté fur toi , . . . non. 

Par le feu puiflfant qui ^chauffe une tête 
vifionnaire , avant que je te force de fubir 
cette loi , avant que je te faffe payer , pau- 
vre malheureux , cinquante pages de plus 
que je n'ai aucun droit de te vendre , nu , 
comme je fuis , j'aimerois mieux aller brou- 
ter fur les montagnes , & y rire de ce que 
le vent du nord ne m'y apporte ni une tente 
ni un fouper. 

Allons , poiliXon , arrivons à Boulogne^ 

i iiiiBgBg==gaàèaag^^ff'n, mil. ij 
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CHAPITRE VII. 



OULOGNE (i) ! j'y fuis : ah ! ah ! la 
bonne compagnie ! débiteurs & pêcheurs , 

nous voilà VaiTemblés • • • .^ 

I ■ ' 1 1 I I ■ ■ 

(i) Boulogne eft une Ville où fe réfugient ordinaire- 
snent les baotjuerovicierf Ânglgis , qui font, comiM 



Non , Meflwurs , je ne puîs mVrêter ; 7:7 
je fuis pourfuivi comme mille diables , & 
peut-être je ferai (urpris avant qu'on change 
Àe chevaux : pour l'amour de Dieu par- 
tons . • . . 

Ceft pour haute trabifon , chuchota un 
bout d'homme à un grand perfonnage qui 
étoit à côté de lui .... • 

Peut-être pour meurtre. 

Bien deviné , Meflîeurs. 

Non , reprit un troifieme'^ ce gentil- 
homme m'a l'air d'être un de ces Meffieurs . • 

Bon jour , nia chère Demoifelle^ lui dis- 
fe y comme elle finiffoit fa j^qer e du matin : 
vous êtes aufli fraîche & auffî belle que l'au- 
rore qui nous éclaire ... 

Ce n'eft pas cela /dit un quatrième .. 7 

Elle me fit une révérence , & je lui 
envoyai un baifè-main. 

Ceft aflTurément pour dettes > reprit un 
cinquième. ^ 

Je ne payeroîs pas les Jeftesde cet homme 
pour cent piftoles , ajouta le nain. 

tous les oifîfs , les plus empreffés à environner les Toi- 
tures qui arrivent^ & à faire de grcTCS isifoiitaemest» 
fur les Yoyageirs^ 



Et moi pour Gx fois autant , répondit le 
géant. 

Eh ! Meilleurs ^ )e n'ai d'autre dette à 
payer que celle de la nature ; & pourvu 
qu'elle prenne patience y je folderai fba 
plus petit compte. Comment pouvez-vous 
avoir le cœur aiTez dur pour arrêter ainfi 
im pauvre voyageur • qui va fbn chemin , 
fans raolefter perfonne , & qui galope pour 
des affaires de conféquence ? Tenez y àrrê-* 
tez cette courèufe qui fait des enjambées 
après ma voiture , . . • quand ce ne feroit 
que pour un ou deux relais. 

Ainfi vous n'avez rien ru à Boulogne qui 
foit digne d'être remarqué. 

Par Jafus , il y a le meilleur Collège pour 
les humanités. 
A Oh m eft excellent. 
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CHAPITRE VIII. 

V^CJand les defirs précipités d'un homme 
foutent dans fâ tête qûàtre-virigt-dîx fois 
^lus vîte que la vqiture gui le porte , 
malheur à la vérité , malhecnr à la cfaaif^ 
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de îpofte & à fbn train, de quelque ma-* 
tiere qu^il (bit fait. 

Comme je ne veux pas peindre le carac- 
tère général des hommes & des choies dans 
un mouvement de colère , toutes les fois 
qu'il m'arrivoit un accident , ma première 
réflexioh étoit toujours : allons , courons 
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Si cela continuoit deux , trois , quatre ^ 
cinq fois ^ j'en accufois le deuxième , troi- 
fieme , quatrième , cinquième poftillon , fans 
aller plus loin ; mais ce même accident m'ar<- 
rivant , fix y fept , huit , neuf, dix fois , je 
ne pouvois m'empêcher de fortir mes ta- 
blettes y & dy enrégîftrer la réflexion fui* 
vante. 

. La première fois 'qu'une chaîiè de poftc 
françoife fort , il y a quelque chofe à y 
faire.' 

On peut inférer de cette proportion le 
corollaire fuivaht. 

Un poftillon françois defcend tou/ours 
de cheval avant que d'avoir fait trois mille 
pas hors de la ville, 

Qu'eft-il donc arrivé? 

Diable , . • . Monfieur , cette cerde s'eft 
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rompue;. •• ufiftiœudaglifK,.!* cefer... 
cette courroie .... cette boude. ... • 

Malgré cela je ne me fois jamais donné 
b Ucence d'excommunier ni la dsaife ni le 
poftillon; jamais il n'eft entré dans ma tètt 
de. jurer pair Dieu ; jamais je n'ai fait le 
ferment d'être dasusé,. fi je remontois dans 
pareille voiture , & s'il ne valoit pas mieux 
aller à pied. Je prends la choie bien plus 
firoidement^ A: je confidere i|u'une corde , 
une courroie ^ une boucle aucoient pu me 
•manquer dans quckpie pays que j'eufle 
raysigé : 

Pourquoi fe ficher ? Ne vaut-tl pas fnieux 
•prendre le bien &: le mal comme ils fe 
rencontrent fur notre chemin , & çont»«' 
nuer ùl route ? 

Allons ^ mon api. 

U avoit perdu déjà cinq minutes à des- 
cendre pour chercher un quignon de pain 
bis qu'il avoit mis dans la poche de la 
▼QÎture; & U étoit remonté pour le fàvourer 
àl'aife. 
* Avance mon garçon* 

Mon ton cette fbis*lâ fut très-perfuafif; 
car je fis tkiter contre la glace une pièce 
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de vingt-quatre fous , ayant l'attention de 
lui en montrer le côté plat, comme il fe 
retoumoit .... Le chien me fit un fourire 
dHntelligence 9 qui lui tint depuis l'oreille 
gauche jufqu'à la droite ; & il me décou*- 
vrit , (bus fbn noir mufeau , une rangée de 
perles fi blanches qu'un Roi auroit volon- 
tiers changé fes joyaux pour elles. 

Jufte Ciel ! quel mâcheur ! 

Jufté Ciel ! quel pain ! * 

Comme U en finiflbit la dernière bou- 
chée y nous entrâmes dans Montreuii. 



CHAPITRE IX. 

IL n'y a point de ^ille en France qui, 
félon moi , ait meilleure laçonfur .la csute 
que Montreuii. ... Il n'en eft pas ainfi fur 
le livre, de pofte ; & quand on y eft , c'eft 
encore pis. 

Il y a cependant eh ce momentHci qnel« 
qufe chofe d'affez :joli. ... 

Ceft la fille de Paubergifte. ... Me a 
refté dix-huit mois à Amiens & fik à Paris ^ 
où elle a fait fès daâès. EUe tricote , elle 
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cottd^ elle danfe; elle fait en un mot tout 
le petit manège de la coquetterie à mer- 
veille. 

Tenez. • • . voyez la friponne. ... en co* 
quettant pendant cinq minutes que )e me 
fuis arrêté à la regarder , elle a laiffé tom- 
ber douze mailles du bas <le fil blanc 
qu'elle fait. . . . - 

Oui y je le vois. . • . fine matoife. . . . oui 
ce bas efl mince par le bas , . . • il efl coni- 
que y il eft bien monté , . . . vous n'avez pas 
befoin de l'attacher à votre genou pour le 
mefurer,... J'entends à merveille , il eft 
fait pour vous , ... il vous ira fort bien. 

J'ai envie pendant qu'elle eft devant moi 
de vous' deûîner Jeanneton, & de faifîr 
toutes Tes proportions d'un crayon auffi 
chaud que fi je la voyois à travers une dra- 
perie mouillée. • 

: Mais vous aimeriez mieux peutrêtre, 
leâeur , que je vous donnaflfe les dimra- 
fîcms exaâes de l'églifè paroifiiale , ou 
le plan de la façade de l'abbaye de Sainte. 
Auffareberte , qui a été tranfportée ici du 
pays d'Artois. Chaque chofe y eft,. je le 
fuppofe , comme les charpentiers & les 

maçons 
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maçons Pont laliTée ; ••. & coiûme tlle reft«râ 
tant que la foi* durera, ce fera long;... 
ainiî vous vous donnerez un jour, ce 
plaifir. 

Mais celui qui veut te toifer j Jeanneton ^ 
doit le faire à préfeat. Tu portes en toi le 
principe d'un changement ; à confîdérer 
les chances de la vie , je ne ré][>ondrois pis^ 
de toi un feul inftant.* 

Avant que Tannée foit palTée , tes gentils 
corfets ne pourront peut- être plus te conte- 
nir y & tu auras perdu ta taille fvelte ; les 
rofes de tes jougs vetmeilles feront ternies | 
& tu auras perdu ta beauté ; tu auras. . . , 
hélas ! & tu te feras perdue toi-même. 

Je ne répondrois pas de ma tante Dinaîi ,' 
fi elle vivoit : je ne répondrois pas feule- 
ment de fon portrait , quand il feroit peint 
parRenolds. 

Mais puis- je fonger encore à peindre ^'^ 
après avoir nommé ce fils d'Apollon, ? 

Coiitentèz-vous donc de Forigirial : fi Ig 
fqirée eft belle , vous verrez , en paflant, 
Jeanneton à la portière de votre voiture^ 
pendant qu'on changera vos chevaux; mais 
à moins que vous n'ayez d'auilî bonnes jraîi 

C 



ftms'^dlirccmrir que HEioi , arrêtez-vous : . . 
allô cftiuii peudévote; ily'a^trôis à parier 
CDtitrt* un pour vousi 

€.H.AP. I-TIIK X» 

Jl OuT bien confidféré^.&la'mort pou- 
vant être plusrprès de moi que jç ne Pima- 
gine , je voudrois être à Abbeville , quand 
ce ne f^ok que pour voir comment on y 
carde & file la^ laine : . • • • partons • • • 
' DeMontreuilàNamppntyppfte&demie. 
ï)e Namppnt à: Bernai , pofle. 
De Bernai à Nouvion, pofle. 
' Ue- Nouvion'-à -Abbeville , -ppfle .... 
LesCardeurs étoient au lit. 



. ClîAVFltRE Xt 

\uQ^'È 1 E tr un^vo7?ge 'férdît avantâ- 
geirr, s'H n'iéch'auffoîcpa^taiît! mar^ifeft 
uirremcdé à cela t[ue-vaus-appfefidffB2 dans 
le^cfepi1*^e^fuivantr ' ^ 
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Kl jiuiiJiii.i 1 y llliiitragMi^aM88agBHa«eah^M^ 

CH.APITA£/XU. 

OI j'étois à même de ffipùler avecla mert ; 
■^ comme je ftipuLe àjpr&Tcnt avec mon Apo- 
thicaire, comment & où je dois .prendre 
Ton lavement , jiC dédaré que ]e refuferois 
de mV foumettre en ppéfence de mes, amis. 
7e ri'aîjamais réfléchi furla manière ^e fur 
bir cette cataflropke . ( j^éflexion qui tue 
tourmente autant que la cataftrophe .eUe^- 
même ) , que je n'aie y en tirant le rideau 
ùxc^ik , éeêaé qi2e ^lè fflBttK ^ rt tenmfffeûl 
des chofes ^ les »pr^geât de fa^oa que cela 
m Vrivât , non dkiis ma maifbâ ; mâts dans 
quelque hôtellerie, décente.. Chez jpafj^ Ç^ 
le fais , l'intérêt mie mes amîs me témoi? 
^eroient» leur empreffement à eiTuyer mes 
yeux 9 & i applanirmon içhevet, les der-? 
niers fçrvices que me rendroientkur^ains 
tremblantes 9 la vue de leur front concerné 
& afFeâueux ^ ces objets , dis-je , cruci-v 
£eroient à un tel point mon ame , que je 
mourrois d'une maladie dont les Médecins 
ne iè douteraient pas : au lieu que dans un« 

Cz 
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«uberge ks petits & froids offices dont j'ait- 
rois befoin, me feroient acquis pour quel- 
ques-guinées , & rendus avec une attention 
tranquille , mais ponduelle. ... 
' Remarquez au refte , que je ne voudrois^ 
pas que ce fût à l'auberge d'Abbeville ; s'il 
n'y en avoîjt pas d'autres , je l'efïafcerois de 
xqa capitulation. Ainfî donc y que mes 
tbievaux foient prêts à quatre heures da 
ihatih : . . . . oui y Monlieur : . . . autrement 
je ferai un tel bruit , qu'il éveillera la mort 
même. 
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; CHAPITRE Xîît 

ir &NE illos'ut Tùtamy mets-les comme 
une r6ûe , Pf. 82. Voilà , Leaèîir , le far- 
cafme le plus amer contre les voyages , & 
toiftre l'efprît turbulent qu'ils demandent , 
que David ait prophétiquement chanté de- 
voir s'appliquer aux çnfànts des hommes de 
hos jours. 

• Ceft la plus dure imprécation dont il ait 
Jamais ufé contre les ennemis de Dieu , 
félon le grand^ Évêque Hall. Ceft comme 



fêii eût Ht y )e ne leus A)iifaiîte p»' â^ î^iâ^ 
grand malheur qaeceloi de vir^t^ de tOii»^ 
ner toujours. Un grand tWKiVMietit ^ coiê^ 
tinue le Prélat j ( vous âotércz ^U é'tcie 
de groife coipulence , ) caufe iùié graètdifi 
inquiétude; & un gran4 r^bs^»' p^ k ntô^ 
analogie , procure un plaifir-céléfté; 

Comme je fuis très-maigre y je penfe tout 
autrement. Un grand lirôuvement èfF pour 
moi la Joie , la vie ; mais la Içnteuc & le 
repos font la mort éc le diable. 

Holà ! holà ! tout le mpnde dort il iaF 
Allons , fortez W chevaux ; . • • . gfàiflte^ 
nies roues ;....- zûiàiti telst va^é; . . .\: 
mettez un éhu là^; • » • .' éir percSins'p^ udr 
inflànr. 

Ah ï que )!aimë les FytKa^mftîëiiir ^ ttijat 
chère Jmhy ! qué' j'akue cette bèUé fôti^ 
tenée^qOîiU lîéuS W a{>{irifev iîfiéàtftfi'^^ 

' Eb> effet, oti. nfe jJeiif^ jaMais^ biéS^ tâifi!^ 
quel^bn y denîéyrè; Avfeùglé#iftf nèW-^Bî-' 
tudeâ', & tirés fefîs œlïed^ù* eâté' où de 
Vsmté ,aiôfrqtié^ n^iis IWon^- é»ê'Nf. PÉ- 
vêque & moi , par des fibres trop Mfefei^oi»^^ 
trOJ^r«tlada^V ^ radib^ n^jflî-e^'iiôiiià^q^; 



If rapport d^sxàs fens ; & les defTeins dii 
del lulrmêm^i que lamefure de nos appé- 
tits, & révénement de nos digeftions. 
^ Qui 4e nous d^uxà préfent a , félon vous , • 
plus -de tqrt ?..,.. Vous certainement , me 
^pûn^if! mon bêtieflcf , de troubler, fi. marirt 
toute une .fliaifbn.. .-(•.• 



' CHAPITRE XIV. 

X^li L E ne favoit pas que favois fait y<X9i* 
de ne .faire m^ ,barbe qu'à Paris : je n'aime 
cependant pas à faire un myftere de rien., 

C'efl la froide prudence de ces petites 
âmes ,defqueIlesLejEus , lip, 1 5 , demorib. 
dii^inis iCap. 24 , a fait Pèftimation fuivaote : - 
il a calculé que deux milles de Hollande^ 
multipliés par eux mêmes ,donner6ienta{Iêz 
de place, & même de refte, pour en coû- 
tçnirhtjit-<ents mille . millipi^is, qu'il fup- 
pofe .être le nombre poflîble d'ames dam- 
nées, depuis la chute d'Adam Jufqu'à la fin 
diji mcMlde.. - . '' : ' • 

.IJcft y-rai qu'il ajoute , à mftipS.quela . 



bonté paternelle de Dieu, . . • . ç'eft fout 
fimple.' 1 • ' ' - 

Je fuis plus en peine de favoir ce qui 
ti-ottoÎT dans la tète de François Ribeira , 
quand il prétendit qu'il ne falloit pas plus 
<f un mille dltalie , multiplié par lui m^me,' 
pour contenir le même nombre de damnés. 
^ II avoit cei'tainement fait fon calcul, 
d'après quelques-unes de ces âmes Romai- 
nes , qui , ainfi qu'il a pu le Hre , fans ré- ' 
fléchir comment cela s'eft fait , fè font telle- ' 
ment amoindries par une declinaifon 'gra^' ' 
due lie dans le cours de dix-huit cents aiis ,^ 
qu'elles étoient devenues à rien , lôrfqu'il 
écrivoit. ' 

Du temps de Leflîus , qui fêmble être> 
un homme bien froid , elles étoient auiS 
petites ^qu'on. pouvoit rimàginer,. ^ ^.y 

Nous les trouvons, à préfent moindres;^ 
nous y tt^ouverons encore du déchet le prin- '. 
tetnps^rôchain': fi note allons ainfi du petit ' 
au moindre , & du moindre au zéro , je n'hé- • 
fite pas un inftant d'tiffurer qu'à ce compte ^ 
dans ùndeirii fiecle , noua n'aurons point d'a- 
mestlu tout. iGette épojjiie étant le période , 
aiindèlà dtt queF^jet dbtltê que la JReligîon 
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Çh^étiptui^ fubfîfle , les s\mes & la loi' 
pourront bien en même temps être hofS. 
cPufage. 

Grand Jupiter ^ Dieux & Déefles du 
Paganifme ^ foyez bénis ! vous reparoîtrez 
encore fur la fcene y ayant l'amour à votre 
fuite : . . « . quel temps joyeux !.. * » 

Mais où fuis-je ? Dans quelle extafe , 
dans quelle centurie de plai£yrs me fuis*je 
plongé l. moi , . • . moi , qui vais être arrêté 
tout court au milieu de mes jours , & qui 
ne jouis d'eux que. par le^ emprunts conti* . 
nuels de mon imagination . • . • 

Que U paix foit avec toi , pauvre fou • . • 

Continuons notre route. 

GHAPIT&E X.V. 

J% Aïfoh qw j^ detejftpis de ûire ui^ myC- . 
te/je d^^rie^;^^-... jecpr^i&ai ipon fccretau 
pôHillon. 

AniCtôt quç -nonsiûm^hor^ du pavé , iJ' 
fi[; claquer fan. fou^^: le limonier prit le . 
trop j,jinrm^r9f^cj^^ hoads.,. 

ta^i'.'h^t j,^ t^ôtv^bg^ ,v;npu$:. diipS^ ; - 
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jufqu'à Aillî - aux - Clochers , renomme 
jadis pour fes excellents Carrillons ; mais 
nous y danfâmes fans mufique , car les car- 
rillons étoient tous dérangés , ainfi qu'ià 
Dunkerque, & dans toute la France. 

Eaifànt donc là plus grande diligence ., je 
parcourus Hixcourt , Péquîgni, Amiens, • . 
Je ne vous en dirai qUe cp que je vous.en 
àr déjà appris ; '. .... MdUe Jeanneton^ y 
croit irenue à récolé.; 
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. -C H A FIT RE XV I.^ 

JL^A N s le. catalogue des petites vexa- 
tions <ïui viennent embrouiller le canevaéT 
dunvoyageur ,.il ji-'en eft point d'une» na-* 
ture auiS. ixifuppartable que celle que je vaii 
vous; décrire ; • . elle eft fans reixrede , à moins 
d'îivoir un avaht-x:ourier : ; i . li voici. 

FuiSezrVous' dans ia itieilleuret iqtentloft 
de dormin, &, dans? la, plus ^dôiuce ^éflufâi 
pour ce faire, quoique traverfam ie^pluis 
beau pays du 'monde;', fulliez-^oiis fur de 
dormir pendant l'fipacf en^iierxlexinKfuaate 
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pilles y fans ouvrir une feule fois IVil 9 
hien plus ^fuiCez-vous convaincu , auiH dé- 
monftrativement qu'on peut l'être d'uoe^pro- 
pofition d'Euclide , que vous dormirez. . . . 
eh bien ! le continuel re&aip de payer vp$ 
chevaux à chaque relais , la Aécel&té par 
conféqueiit de mettra la main à^f}$ vQSxe 
gouflet , & de compter 3 liv. i $ f. pjofte 
par poftè , fii iau par foi^^ cet çmbar-^ 
ras , dis-je , troublera itellement voJtre^ror 
jet, que vous ne l'exécuterez jamais pendant 
^xmj.U^5 ,...,, J'y iwttraipjcdr^.; <» ff^ 
plierai mon argent dans un morceau de pa- 
pier, & $e le tiçad^aîjpr^tiil^as mjuain, 
pendant toute la route . • • • .- ■ 

. ' Api'éfi^ntÎPo'âxri$nàfàire,£OQtinuaî-^9 
^n oi'i^rarig^^t pQur dormir , que 4e jetetf 
ce peiit paqeçt.4ans le chapeau du poôillon , 

^ns proférer un ièul. mot Mai« il 

SDdoque deux fous pour boire ; « • • • ro'ùk 
une pieiee^ de iz f. de Louis XIV qui ne 
paiera pas| ..• « . il y a pour le dernier re-^ 
Im ^<è C le qiielques liards impairs que 
Mopibv oublie* 

:. Geâ alfieccaiions éveillent néceflairement 
«a hqnioie qui. ne peut difpuiier à propos 
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qùahd il dort. Cependant lé fommeil fe re- 
couvre , & ramène à. leUi' place les efprîtk 
vitaux- égarés; le corps fe remet aiiifi que 
les fêns de ces attaques ; on fe replonge . . '. 

Mais par I0 ciel , • . . . vous ne payez » 
Monfieiu' , qu'une pôfte , & il y a pofte & 
deniie. 

Oh ! bh ! . . . Cela vous oblige de for tir vo^ 
ti-e manuel des portes*: rimpreflionen eft â 
menue, qu'elle vottsforted'omTÎr les yeux , 
bon gré , mal gré . . . • Alors M: le Curé 
vous' offte une prifê def tabac ; un pauvre 
Soldât vous montré fa^ambe ; unTonfiirê 
vous pféftnte' fdn trôirc ; la prêtreflte dé 
qtte!qùèciterfievêtttrâfta(éhh- vbèrôûes. . . ,' 

Mais ^ eBes - n'en -ohf pàS' béfpini ' 

Ah ! Monfieur , un^b^irfiexrtrê'iiré'; voui* 
dit -elle, en jurant par fa citerne; elle 
Jette en mêînë temps fon eàiï: .... vous 
conteflez ,. & è ce faire, les pouvoirs r»- 
tionels^font fi-dtffeAferft réveillée , qu'il 
eft impoflîble de fe rendormir. 

Sans une de ces infortunes , j'aurbrs pà{fô' 
net fans voir les écuries dé Chantilly. 

Mais moti poftîllbn' nié foutenant',. &' 
pèrfîftant' à' me foutenir'face-à-facei que- 
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ma pièce de deux fous n'étoit pas marquée , 
j'ouvris mes yeux ; j'y vis diftîndemcnt la 
marque ; je fautai y^ en colère , de ma 
chaife , & j'admirai , tout dépité , les merf- 
vçillçs de ChantiHy. 

C'cft la meilleure manière de voyager 
vite , mes amis. Comme il eft peu d'objets 
qui invitent quand on a de l'humeur , on 
s'arrête alors peu , ou point. Je traverfai 
S^int-Denis fans tourner ma tête du côté de 
fAbbaye, 

. Richeffe de fon tréfor ! colifichets inu- 
tiles ! Eh ! Meflîeurs , rabattez de vos joyaux , 
ils font prefque tous faux ; je. n'en donne* 
rois pas trois fous , e:|ccepté de la lanterne 
ée Judas : il commence. à faire obfcur ; 
^e pourroit me fervir. 



: CHAPITRE XVII. 

Jr L.I C : flâc : flic : flac. Eft-ce Paris ? 
continuai-je dans la même humeur : voici 
donc Paris : oh ! oh ! oh î Paris , je le ré- 
pétai trois fois , la première , • . ^ la plus 
'- _ belle , . • 
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belle ,.:':. la plus brillanfe , . . . . lés rues c«: 
font bien faies. 

Il vaut mieux apparemment voir Paris 
que de le fentir. 

Flic : flac : flic : flac : flac. Quel bruit 
tu fais, mon ami ! comme s'il importoit 
à ces bonnes gens de favoir qu'un homme 
à mine blême , & empaqueté de noir , a 
l'honneur d'être voiture dans Paris à neuf 
heures du foir , par un portillon en verte 
jaune. , tannée , doublée dé calmande 
rouge . • . Flic : flac : flic : flac ... Je vou- 
drois que ton fouet ; . . . . mais c'ert Telprit 

de ta nation ; ainfi , courage : flic : 

flac : flic : flaà 

Ah ! ah ! l'on ne donne pas le haut dit 
pavé aux femmes , dans l'école de la poli-* 

tefle Eh ! dis-moi ! quand éclaireras* 

t-on les réverbères ? 

Jamais pendant l'été , Monfîeur. 

Je ne puis plus foufFrir cette barbarie; 
comment cet impitoy^le cocher peut- il 
parler aufli durement à ce pauvre cheval 
maigre ? Eh ! mon ami , ne vois-tu pas 
que les rues de Paris font fi étroites , qu'il 
nV a pas de place à faire tourner une 

D 
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brouette ? Dans toute autre grande Ville 
on n'auroit pas négligé un pareil avantage : 
ici peut-on , quand ce ne feroit que par 
curiofité , favoir de quel côté de la rue 
on eft ? 

Une .... deux .... trois .... quatre ..... 
cinq.. ..fix... .fept... . huit .... neuf . ... 
dix .... dix RôtifTeries y & deux fois autant 
de boutiques de Perruquiers ; & cela erx 
cheminant trois pinutes . . . • < 

On diroit que tous les Cuifiniers du 
monde , dans quelque partie de débauche 
avec les Perruquiers , fe font mutuellement 
dit : Allons tous à Paris ; le François aime 
la bonne chère , & nous y parviendrons. 
Si leur ventre eft leur Dieu , leur Cuifinier 
y doit néceflairement devenir Gentilhomme. 

Et comme la perruque y fait l'homme , 
& que le Perruquier fait les perruques : . . . 
Eh! nous aurons notre tour, ont ajouté 
les Barbiers ; nous y deviendrons Secré- 
taires ; nous y porterons l'épée auflî. 

Croyez-vous que j'aille vous faire une 
defcription de Paris ? Non , Leâeur , 
non: je ne puis m'y arrêter, pour vous 
-décrire le caradere de ce peuple ^ fon gé- 
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nie , fes manières , fes coutumôs , fés loix i 
fa religion ^ fon gouvernement , fes manu- 
fàâures , fen commerce > fes finances , & 
les fources cachées qui les alimentent. Qua- 
lifié , comme je le fuis , fi j'employois trois 
jours & deux nuits à faire de tout cela l'ob- 
jet de mes rechei^ches.' .... 

Ah ! mon Sanfonnet , que tu chantois 
mélancoliquement dans ta cage ! Ah ! mon 
Sanfonnet y que tu es gai fur le timbre de 
mon écu ! je t'entends. 

Voulez-vous que je'vous entretienne des 
Hôtels, des Églifes , & des rues de Paris? 
Eh ! que vous manque-t-il en ce genre , 
fans expoferun malheureux voyageur à 
voir trancher fa plume par cette faulx affilée , 
qui vole & fiffle fans cefle à mes, oreilles ? 

Tenez : prenez , ne comptez pas , chez 
le Libraire qui correfpond avec le mien , 
, loo volumes^ plus ou moins , de Corrofet , 
Germain Brice , Piganiol , Dom celui-ci , 
Dom l'autre , le voyage Pittorefque , les 
colledions d'Almanach ^ les plans , les C/- 
céronis que vous voudrez , les fiacres les 
plus érudits ; . • . • trottez avec eux , fans 
eux ; . . . . parcourez tout 
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, Mais qa'eft-il befoin de cela T Lifez 
rous-même fur le portique du Louvre ces 
mots pompeux qui apprennent tout : 

Non orbis gentem , non urbjsm 

gens habet uilam 
Ulla PAREM. 

, UUnivers n'a de telles gens , 
Et les gens n'ont de telle Ville. 

Les François ont une manière fort gale 
de traiter tout ce qui eft grand. Cell tout 
ce que je vous dirai de Paris. 

Je viens d'écrire le mot ( gai ) , & il 
rappelle tout de fuite à la mémoire de quel- 
*qu*un ( d'un Auteur qui a quelque chofe 
à dire , ) le motjpleen. Ce n'eft pas que , 
par quelque filiation quelconque , il y ait 
,plus d'alliance entre ces deux mots, qu'en- 
,tre la clarté & les ténèbres. Mais vous 
.comprenez que c'eft un détour d'écrivain , 
,ppur entretenir entre eux la même intelli- 
.genc^e que les politiques maintiennent entre 
les hommes. Ou ne connoît pas la necef- 
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fité de les placer l'un à côté de l'autre : . i;; 
3'écris donc ici : 

S P Z JE E N. 

Je dis , en forçant de Chantilly , qu'il 
cft très-utile à ceux qui veulent voyager 
vite ; mais je ne donnai cette alïertion que 
comme une affaire d'opinion , & je perfifte. 
Je n'avois pas feulement Texpérience né- 
ceflaire de fes effets , pour ajouter que , 
<[uoique on foit mécontent de tout , on n'efl 
gueres pour cela plus content de foi-même. 
Ainfi je l'abandonne de grand cœur au fer- 
vice de qui le voudra ; il vient de me gâter 
entièrement la digeftion d'un bon fouper , & 
de me remettre dans l'état d'où j'étois forti. 

Il faut partir , . . . poflillon : . . . holi. . . : 

Les chemins font pavés ; les pofles font 
courtes , & les jours longs ^: ... il n'eft que 
midi ; je ferai à Fontainebleau avant le Roi. 

Doit-il y aller ? . . . . Non que je fâche. , 



CHAPITRE XVIII. 

j'Abhorre d'entendre un voyageur fè 
plaindre de ce que l'on ne va pas auflî vite 

I>3 



en France qu?en Angleterre ; tandis que , 
conjideratis conjiderandis ^ on y va beau- 
coup plus vîte. • 

- Pefez leurs voitures avec la montagne 
de bagage dont on les alourdit : conlidérez 
d'un autre côté la petitefle de leurs che- 
vaux, la modicité de leur pitance , & vous 
vous étonnerez enfuite qu'on y puiflTe feule- 
ment aller. Leur fbufFrance , en vérité , 
n'eft point chrétienne , & je crois^que ces 
mazettes ne fauroient où donner de la tête 
ïans l'efficacité de deux mots ,....& dans 
jefquels il eft autant de vertu pour eux que 
dans un boiflfeau d'avoine. 

Comme ces deux mots ne coûtent rien 
à dire, je deiîre de toute mon ame d'en 
inftruire le Ledeur ; mais il s'élève une 
queftion : il faut les articuler pleinement & 
diftindement , ou ils n'auront aucun feL 
Pour ce faire , quoique leurs Révérences y 
& leurs Grandeurs y fourietit dans une 
tuellê , je fuis fur qu'elles y répugnent 
dans uft faliori.- 

Comment m'y prendre ? 

Je fouille & refouille dans mon îmagî- 
liation; j'y chercbs'uhrtouraurçpjaifame.. 
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& fïire pour les moduler , 4e façon qt^eti {^f 
tisfaifant Toreille que le Leâeur me prête-y 
-je n*offcnfe pas celle qu'il fe réferye. 

Mon encre brâie mes doigts i^^.^.. « 
€({dyoûs ;,.... &, quand j'aurai eSkyéfl^ 
çpnfëquence en fera pirç ; elle br^ler^ moç 
papier: . . . . non, .... je n'ofe. 

Mais fi vous voulez fftvoir comment 
l^ÂbbeiTe des Andouillets^ & uiaatdè Tes 
Novices tfancherem là difficulté f je vou$ 
rapprendrai (ffls k moix&dre tcp^tào* 



CUAPITKE XîX. 

V^,E T T E AbbeflTe , dont vous verres 
l'Abbaye dans la carte des Provinces , quf 
Pon vient de publier à Paris , fituée aii milieu 
des motntagnes qui; féparent la Bourgogne 
de la Suxfle ^ étant en danger d'avoir un 
anchilofe au genou ( la fynovie s'étant en« 
durcie par l'effet de Tes longues prières )| 
cçtte Abbeilè, dis-je, eitaya tpiis les rcp 
niedes quipouyoient la^ulager. Ce furent 
d'abord des Meflfes & des Litanies ; .pu)s 
l'invocation de tous les Saints indiilinâe- 
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ittefit ; puis pardculîérement celle de ceux 
qui avoient eu une anchîlofe au genou. 
Elle le toucha enfuite aviec toutes les Reli-* 
ques du Couvent , & fpédalement avec 
Pos de la jambe de l*homme de Lyftres, 
mehtîontté iaux Aâes des Apôtres, -pbur 
avoir été Impotent dès fon én&nce^ 

Après cela elle l'enveloppa de fbn voile , 
en (e mettant au lit ; puis renchaîna avec 
fon chapelet ; puis 'enfin% appelant à fon 
aide le bras féciAiei* ,'ellé le fit j^otter avec 
dgs bpilçs & des^aiflès ;^uis elle le traita 
avec des émoUients , & des fomentations 
réfoli^ives ; puis- elfe èiiplc^ya les ^ emplâ- 
tres de maiive ; puis des fumigations ^ 
^yant fon fcapulaîre en croix fur fbn giron' ; 
puis elte té chargea de dêcoÔidhs'ye chS^ 
Corée, de creflon ^'dé cerfeuil. ' ' '^ ' 
- Aucun de ces remèdes ne répondant à 
fon attente, elle fé îaiflà enfin gagner 
•pour. Teflai des eaux chaudes de Bourbon. 
Son Vifiteùr - Général lui ayant donné 
-k perîiïiflGkirfdé fôigner'fa' «hefe exiftence , 
^èîle oi^ônha ^t*Oîi tînt tôui pilêt pourîon 
'vdyâgfe.' ■ '' ;•" ' ...-•-. ^. ■ 

' '• Vnît Nbvice- âû Couvent', 'âgée de dix- 
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fèpt ans , qui étoit affligée d'un panaris 
au doigt , pour l'avoir conftamment mis 
dans les emplâtres trop chauds de l'Abbefle , 
l'avoit tellement intéreflee , que faifant uîi 
pafle-droit à une vieille None , fciatique , 
que les eaux euflent mis fur pied, la pe- 
tite Novice fut élue pour compagne du 
vogage. 

Une antique calèche, doublée d'étoffe 
verte , appartenante à F Abbeflfe , fut tirée 
au foleil par fes ordres. Le Jardinier du 
Couvent y décoré du brevet de Muletier , 
commença par tondre le crin de fes deux 
vieilles mules autour de la croupière , pen- 
dant qu'une couple de Sœurs laies étoit 
en train ^ l'une de repétaifer la doublure 
de la chaife , & l'autre de recoudre les 
franges d'une bordure jaune , que les dents 
du temps avoient éraillée. 

Le fous-Jardinier repafla dans de la lie de. 
vin chaude le chapeau du Muletier , & un 
Tailleur étoit occupé dans une échoppe , 
vis-à-vis du Couvent , à aflbrtir , en chan- 
tant y quatre douzaines de clochettes pour 
les harnois , fifflant à chacune d'elles A 
mefure qu'il l'avoit coufue à la courroie. 
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Le Charpentier & le Menuifier du Cou- 
vent tinrent un concile pour les roues ; & 
dans fept jours l'équipage eut aflfez bon air , 
& fut prêt À la porte du Couvant. 

Deux rangs de Reclufes y étoient déjà 
une heure auparavant. 

L'AbbeflTe des Andouillets , foutenue 
par la Novice Marguerite ^ s'avança péni- 
blement jufqu'à fa calèche : elles étoient 
toutes les deux vêtues de blanc , & leur 
Tofaire noir étoit fufpendu fur leur poitrine. 

Il y eut entre elles une fimple cérémonie 
de politeife ; elles entrèrent dans la calèche. 
Les Nones vêtues du même uniforme , em- 
blème de leur innocence , occupoient les 
portières ; & quand l'Abbefle & Marguerite y 
eurent fait de l'œil la ronde , chacune d'elles 
abandonna à l'air fon voile , & baifa la main 
de lys qui la renvoyoit au cloître. 

La bonne Abbeffe & Marguerite croife- 

rent faintement leurs mains fur leur fein, 

levèrent les yeux au Ciel , les rabaiflêrent 

vers la terre , les ramenèrent vers les No- 

' nés : . . Dieu vous béaiffe , mes chères fœurs. 

Je déclare que cette hiftoire m'intérelfe ; 
î'aurois voulu être là. 
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Le Jardinier, que je n'appellerai plus que 
Mulerier j étoit une petite efpece de gros , 
large , gaillard , bon , babillard compagnon, 
qui barbouilloit peu fa tête de tous les pour- 
quoi & comment de la vie. Il avoit hypo- 
théqué un mois de fes gages conventuels 
dans un flacon de vin qu'il avoit arrangé 
derrière la voiture , & couvert d'un vieux 
manteau rouge , pour le préferver du foleil. 

La chaleur étoit exceflîve ; & comme , 
peu chiche de fes peines , il étoit dix fois 
plus fouvent à pied qu'à cheval , il trouva 
conféquemment plus d'occafions que la na- 
ture ne lui en fourniflbit pour alleràTar- 
riere-train. 11 fit tant enfin par fes allées 
& fès venues , que t;out le vin s'échappa du 
flacon , avant que la moitié du voyage fût 
faite. , 

L'homme eft l'efclaye de fes habitudes: 
le jour avoit été brûlant ; la foirée étoit 
délicieufe ; le vin étoit généreux , & l'on 
montoit un coteau Bourguignon, qui le 
produit. 

Un petit bouchon tentateur , fufpendu 
à la porte d'une chaumière au bas de la 
montagne , y faifoit des vibrations , qui 
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tout de fuite fe mirent en plein accord avec 
les paillons du Muletier. II fembloit qu'il 
fortoit diftindement à travers fes feuilles 
un refrein enchanteur^ qui gazouilloit ces 
mots: Viens , viens , Muletier altéré , entre. 

Il étoit fils d'Adam : ai-je befoin d'en 
dire davantage ? 

Il lâcha à chacune de fes mules un coup 
de fouet fonore ; & regardant eh même 
temps PAbbeffe & la Novice , il fembloit 
leur dire , me voila. Il en lâcha un fécond 
qui vouloit dire à (es mules , avancez. 
Puis fe dérobant en arrière , il entra 
dans la petite gargote qui étoit au bas de 
la montagne. 

Ce Muletier , je vous l'ai déjà dit , étoit 
un petit compagnon joyeux & ramageur , 
qui ne penfoit ni au lendemain , ni à ce 
qui le précède , ni à ce qui le fuit , pourvu 
qu'il eût devant lui la bonne mefure de 
Bourgogne , & qu'il trouvât avec qui 
jaboter. 

Il entra donc en grande converfation , 
comme il étoit le maître Jardinier du Cou- 
vent des Andouillets ; comme il voituroit 
des confins de la Suifle, Madame l'Ab- 

befle , 
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heffèf & la Novice Margueritte; comme 
elle avoir attrapé une enflure au genou , pouf 
être trop dévote ; combien d'herbes il avoit 
ramaifées pour ramollir cette tumeur y & que 
fi les eaux de Bourbon ne guériiToient point 
fà jambe , elle courroit riCqixe dé devenir 
boiteufe des deux. Il alongea, & répétt 
tant Ton biilolre , qu'il en oublia abfolii-^ 
ment l'héroïne , la jeune Novice , & ce 
qui étoit plus difScile « oi^lier ^ les deux 
mules. 

Celles-ci s'en prévalurent auffirfecile- 
ment ,. que les hommes fe font jadis pré- 
valu d'elles. Se foùciant fort peu qu'on 
leur eût des obligations, elles allèrent de 
côté , en arrière , en avant , montèrent & 
defcendirent tout auiE à l'aife qu'elles le 
purent. ^ 

Les philofophes avec leur morale nbpt' 
jamais bien confidéré comment le Myletifer 
oublia tout cela -auprès de fa bouteille. Hi I 
nous les oublions bien auiiî. 

Laiffons-lè dans le tourbillon de fon âé^ 
ment y le plus, heureux , le moins penfant • 
des hommes ; & revenons voir un moment 
i€s mules y l'AbbeflTe^ j^arguerite. 

£ 



' Par la vertu des deux coups de (buet que 
le Muletier leur avoit appliqués j en difant 
adieu , elles avoient cheminé tranquillement , 
fuivant en toute confcience la montée ^ 
)ufqu'à ce qu'elles en eurent conquis la 
moitié. Alors la plus vieille d'elles y efpece 
de méchant & de vieux diable , au détour 
d'une rampe, donna un coup d'œil de côté, 
& ne voyant pas le Muletier : 

Par ma figue , dit-elle , en jurant , je n'irai 
pas plus loin ; & fi je continuois , répliqua 
l'autre , il feroit de ma peau un crible. 

D'un commun accord les voilà arrêtées. 

Allez : allez donc , leur dit l'Abbeflè. 

U , u , u , crioit Marguerite. , 

K, k , k, reprenoit l'Abbeflè. 
jPfu, pfii, pfu, ramageoit Marguerite; 
en arrangeant fes jolies lèvres en forme 
de. fifflet. 

\ Oh , oh , oh , oh , iarticuloît l'Abbeflè , 
fe démenant , & frappant , du bout de. la 
canne à pomme d'or , le fond de la calèche. 
.;ta vieille mule. détQuma pofément £a 
tête', ' leva iâ queue^, &. . . . ^ . 
i.Noos fommes perdues , mon enfent dit 
TAbbeflie i Marguerite ; nous y voilà pour 
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toute la nuit; nous allons être volées j ravies.T? 

Ah ! nous ferons ravies, j'en fuis fûrc 
reprenoit Marguerite. 

Sainte-Marie, s'écrioitrAbbeflfe, pour- 
quoi étois - je attaquée de cette piaralyfie ? 
Pourquoi abandonnai-je le Couvent des An« 
douillets ? Pourquoi né laiffiez-vous pas 
defcendre votre fervante immaculée ^ an 
tombeau? 

O mon doigt ! mon doigt ! s'écrioit k 
fon tour la Novice :: pourquoi le mettois-je 
dans cet emplâtre ? Je ne feroispas dans cet 
embarras. 

Embarras ! reprenoit PAbbefle. 

Embarras ! répétoit la Novice. 

Elles étoient fi frappées de terreur ^ que 
I^une ne favoit ce qu'çUe difoit , & Tautrè 
ce qu'elle répondoit. 

O ma virginité ! ma virginité ! pleuroît 

PAbbeffe inité inité , fanglor 

toit Marguerite. 

Ma chère mère , dit-elle enfîi\^n rêve* 
nant à elle-même , il y a deux certains mots i 
qui , félon ce qu'on m'en a dit, forcent tou^ 
cheval, tout âne, toute mule à aller de gré 
ou de force. Quelque entêtés & obflinéf 

E 2^ 
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Qu'ils foient , anilîtôt qu'ils les entendent , ils 
Sibéi&nt. 

Ce font des paroles magiques , s'écria 
fAbbeiïè , pénétrée d'horreur. Non ^ répon- 
dit Marguerite , elles ne font que crimi- 
«elleà . . • ..A quel dçgré ? . . • . Au premier 
;degré , c'efl un péché mortel : fi nous étions 
jravies , & que nous mouniâîons fans en 
avoir Tabfolution , nous ferions toutes les 
deux • . • • ' 

Mais vous pourriez, bien me les pro-« 
jïoncer .... 

Ceft impoffible , ma Révérende mère ^ 
elles nous feroient monter le fàng .au 
vifage ..... 

' ;Mais vous pourriez bien me les dir^ à 
i'oreille. 

O Ciel ! n'avois-tu pas quelque Ange 
t)ifif à envoyer vers la gargote du bas de 
4a montagne? N'y ^voî^-îl P^s U^haut quel- 
que efprit ami & généreux , fans' emploi ? 
K'^ftoit<^il pas quelque agent dans la ixa-> 
ture , qui , par un ErilTonnement monitoîre , 
çinçant l'artère du cœur, pût réveiller le 
^tfuletier , & le faire for tir de fon banquet ? 
vue douce harmonie qui pût lui rappeler 
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ridée de PAbbeffe & de la Novice an 
refaire noir? . . • " 

. Muletier, réveille-toi, réveille^toi.;.... ;: 
mais c'eft trop tard , les mots horiribles font 
prononcés en ce moment. ; . . . . f 

Et comment les dire ? O vous , qui pou- 
vez parler de tout ce qui exifte , fans 
polluer vos lèvres ! inftruifez-moi i guidez^ 
moi. 

Tous les péchés quelconques, dogma- 
tisa PAbbeffe , ' que le^ malheur venoit de^ 
rendre Cafuifte, font tenus par le Con- 
fefleur du Couvent être mortels ou véniels ; 
il n'y a point d'autre divifion : un péché 
véniel eft le moindre ,'& le plu^ îégër^'de 
tous. Si on partage le péché mortel, :ibi*t 
en prenant une de fès moitiés , & laifl^nc 
Pautre , Toit en le prenant tout , &^tt fè 
le divifant amicalement entre deux perfbn- 
nés, il fera de celte manière fi r^élayi , 
qu'il ne reftera plus d'ofFenfe , ou qp'il n'en 
reftera qu^une . bien vénielle. 

Maintenant je ne vois aucun péché à 
dire cent fois de fuite-, F . ; . . F , .; . F, . ., , 
& aucun crime à prononcer la fyUabe T . . . . 
T • . • • T , . . . ^ quand ce feroit depuis Ma« 

^3 
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itînes julqu^à Vêpres. Ainfi , ma chère 

Sœur , je dirai F ^ & vous direz 

.T ...•. ^ ; & conùne' ii n'y a pas plus de pé- 
ïhfiî eii: B •• . • qu'en F , . . . . vous direz 
B .... y & je répondrai G . • . • à deux 
4(hœurs , ,comme à Complies. 
; Alors TAbbcfle , donnant la note domi- 
nante,: commença.: .. 

r^beJ/e.'S V....T F-...:. 

"■ Marguerite ^ f T . . . . T . • • . T . . . 

' Marguerite yÇ B....B....B 

y VAbbeP,} G. ...G. ...G... 

;, Lç5 tuules reconquirent bien les deux no- 
jtes d'uip coup.de^jueue ; ma|s elles ne bou-* 
^fr^ntpas, . ; , ^ ., 
. , Gela yjendra ,. 4it 1^ Novice. 

.' L'AibeJfe^ \ ^ ....V ....V .::.... 

.Marguerite^ y T. . . T. . . T..., 
v^ P.kis haut , crioit Marguerite. 

. Plus haut encore , crioit Marguerite* 

Plus haut encore. 
.., ipieu m'en préferve , dit T/Ahefle* . . 



Elles ne nous entendent pas , ma chère 
œere; 

Si fait bien le démon, répliqua l'Abbefle 
•des Andouillèts. 



iM®fe= 



CHAPITRE XX. 

\^ U E L L E étendue de pays j'ai parcoifr^ 
rue ! de combien de degrés je me fuiâ 
avancé rers le foleil ! combien de jolies 
Villes j*ai vues , pendant que vous avez lu 
cette hiftoire , Madame , & que vous IV 
vez méditée ! 

Fontainebleau , Sens , joîgny , Àuxérr^V 
Di)on , capitale de :1a Bourgogne , Gtâlon , 
Mâcon , & tant d'autres encore fur le cjiç- 
min de Lyon ; je les ai toutes vues, &')e 
ne fuis pas mieux en état jde vous en parlor 
qu$ de l'empire de la tune. Faites ce que 
vous voudrez. Voici encore un chapitre^ 
& peut-être deux de perdus. 

Ceft une étrange hifloire , Trifbram. • 

Hélas ! Madame , fi j'avois écrit fîir 

quelques fujets mélancoliques & pieux, fur 

ITamour des fouffrances , lapaixiptérieure^ 



eu le plaifir de la réfignation , je n*en au- 
rois pas été incommodé , & vous vous en 
trouveriez mieux vous-même. 

Je ne voudrois pas avoir écrit ce chapi- 
tre ; mais comme je n'ai jamais rien effacé , 
ufons de quelque moyen dired & honnête 
pour Vous i'ôrer de la tètt. 

Faites-moi le plgifir , Madame , de me 
•donner ma marotte : . . * . Eh ! Monfieur , 
où eft-elle ? . . . . Vous êtes affife dçflîis , 
^Madame, voule2>-voùs, bien me permettre 
de la prendre : . . . . bon , .... voyageons 
•à préfent enfemble , & tout fera oublié. 



CHAPITRE XXI. 

.K^I l'on vous parlé de Fontainebleau , tout 
xe que vous pouvez en dire , c^eft qu'il eft 
fitué à quarante milles dé Paris a\x midi ^ & 
*au:inilîbu_d'uo€ grande forêt ; qu'il an- 
nonce de la magnificence ; . ^ue le Roi y 
vient une , deux^ ou trois fois par an avec 
toute là Gôur , pour y prendre Ife plaifir de 
la chafle , & que pendant ce carnaval de 
,^^/2cri^.,. un gentilhomme Anglois à h 
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mode ( vous ne vous oublierez pas , ) 
s'accommode aifément d'ua ou deux cou- 
reurs pour partager ce divertifTçment ^ 
pourvu qu'il preane^arde de ne pas outrç- 
pafler le Roi au galop.. 

N'en parlez feulement pas bien haut, & 
cela pour deux raifons : i^. parce qu'il vous 
feroit plus difficile d'obtenir des chevaux* 
a^.lParçe.qu'Un'y a pas. un mot de vra^ 
^ans tout^ cççi. Avançons. 

Vous lexpédierez Sens ei^ deux mots : 
. c*eft un fiege Ai;chiép}fcôpal. . 

Pourjpigni, le moins qu'(>n en parl^ 
^ le mçîileur. 

l^als.poar Auxerre .... je m'y fixer 
.Tois vplomiers. 

Dans :mon graod tour en Europe , dans 
lequel mon père , craignant de me confier 
là qui que ce ftlt , tn'aecompagna lui-même 
avec mqn oncle Tobie, Trim , Obadiah, 
& généralement toute ma famille , à l'excep- 
tion de ma mère , qui, étant tourmentée dû 
projet de tricpterpour mon père une belle 
paire ^ de. chauilès , & ne. fe. fouciant pas 
d'en être détournée , refla à Shandr pour 
veilla:. aiuc afiatres domeiliques; dans. ce 
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grand tour , dis-je , mon père s'arrêta deux 
jours à Auxcrrd : fes recherches étoient de 
nature à trouver des fruits dans un défert , 
& il m'a laiiTé , )e vous aflare y matière à 
parler de cette Ville. 

Par-tout où ce bon père voyageoît, il 
découvroit dans ce que les autres avoient 
vu avant lui , des couleurs & des demi-tein- 
tes toujours différentes. Les Rois 8c leur 
Cour fe préfcntoient à lui d^ns un jour 
Cngulier : fes remarques & fes raifonne- 
meiits fur le caradere , les manières & les 
coutumes des pays qu'il vifitoit, étoient fi 
oppofés aux idées communes , particuliè- 
rement à celles de mon oncle Tobie , de 
Trim , pour ne pas parler de moi ; les oc- 
currencies où il fè trouvoit , & où il fe je- 
toit en conféquence de fon f5^ême d'opi- 
niâtreté , étoient d'une contexture fi bizarre , 
£ bouffonne , fi tragi-comique , que le 
tout enfemble eft d'une autre tournure que 
ks voyages exécutée jufqu'ici : la faute 
en fera toute feule à moi , s'il n'eft pas 
lu par tous les Voyageurs ou les Leâeurs 
de voyage , jufqu'à ce que le monde fè 
mette finalement en tête le repos domeiliqueu 
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Mais ce riche ballot ne doit point s'ou- 
vrir encore : j'en arracherai aujourd'hui 
quelques fils pour vous donner un échan- 
tillon de fa manière , & pour vous déve- 
lopper le mjrftere de fon féjour à Auxerre. 

Nous irons , mon frère Tobie , pendant 
qu'on préparera notre dîner ^ voir, à l'Ab- 
baye Saint-Germain , lesMeffieurs que l'É- 
vêque Seguier a tant recommandé de vifiter. 

Puifque nous devons faire une vifite , 
répliqua mon oncle, ( il étoit en route 
d'une complaifan«e extrême. ) . . . . 

A l'autre , dit mon père , ce font des 
corps morts. 

. Il n'eft donc pas befoin de fe faire h 
barbe. 

La barbe ... eh ! que non. 

Il y a beaucoup plus de familiarité , & 
de bon ton d'amateur , d'y aller ainli. 

Nous voilà hors du logis. Le Caporal 
Trim foutenant fon maître fous le bras , &; 
menant l'avant-garde Vers l'Abbaye. 

Tout en eft beau ^ riche , fuperbe , ma- 
gnifique ^ dit mon père , en s'adreffant au 
Sacriftain qui étoit un jeune Père Béné- 
diain ; mais nous ferions curieux de voir. ' 



le corps dont M. Seguier a fi difèitèmenc 
parlé. 

Le Sacriftain fit une révérence , & ayant 
allumé une torche qui étoit toujours prête 
à la Sacriftie pour le voyage , il nous con^ 
duifit à la tombe de St. Héribal. 

Cétoit , nous dit-il , en pofant fa maia 
fîir la pierre , un Prince renommé de la 
maifon de Bavière , qui , fous les règnes 
fuccefiifs de Charlemagne , Louis le Dé- 
bonnaire , & Charles le Chauve , eut beau- 
coup de part au Gouvernement , & ran- 
gea toutes chofes fous la règle & la difcipline. 

U fut donc auifi grand , s'écria mon on- 
cie y au champ de bataille que dans le cabi- 
net: c'étoit apparemment un grand guerrier. 

Il étoit Religieux , répondit le Sacriftain. 

A ce mot mon oncle & Trim chetrche- 
fent mutuellement fur leurs vifagesune con- 
fblation ^ & ils n'en trouvèrent aucune. 
Mon père abattit fes deux mains fur fa 
brayette ( c'étoit fon tic , quand il étoit 
vivement chatouillé, ) Quoiqu'il déteftât 
les Moines , ce coup syant frappé plus ru- 
dement le dada de mon oncle Tobie & de 
Trim , devint pour lui un triomphe relatif, 

& 
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& îl fut de la meilleure humeur du monde. 

Et dîtes-moi, je vous prie, comment 
appelez - vous ce Monfieur ? reprit mon 
père avec plus de joie. 

Ce tombeau , reprit Iç jeune Bénédidin , 
baiflant les yeux , contient les os de Ste.. 
Maxime^ qui vint exprès de Ravenne pour 
toucher le corps de ... . 

De Ste, Maxime , fans doute , ajouta vi- 
vement mon père , mettant en avant fon 
nouveau faint. ... 

Excufez^moi , Monfieur , c'étoit pour 
toucher le corps de S. Germain , le Fonda- 
teur de cette Abbaye. 

Et que ga^a*t-eUe à cela ? demanda 
mon onde Tobie. 

Belle queftion f ce que toute femme y 
gagne , répondit mon père. 

Le martyre , reprit le jeune Moine , fei-^ 
fant une révérence jufqu'à terre , & pro- 
nonçant ce mot d'un ton fii humble , & 
en même temps fi décidé, qu'il défarma 
mon père pour un moment. 

On croit, continua le Démonftrateur ; 
que Ste. Maxime repofa dans ce tombeau 
400 ans avant fa c^onifation. 

F. 
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Voifà un bien petit avancement dans 
Parmée des Mart5rrs , mon frère Tobie. 

B eft fi lent qu'il eft déftfpéré , répondît 
Trim , à moins qu*on ne voulût obtenir. . . i 

J'aimerois mieux me défaire de mon em^ 
ploi y dit inon oncle. . • • 

Et moi y un congé abfolu , répondit mon 
père. 

Pauvre Ste. Maxime , murmura mon 
èrtïcie y comme nous quittions fon tombeau, 

C'étoit une des plus belles Dames d'Ita«- 
fié , coiititraa le Sacriftain. 

Mais "à qtii le hazard a-t*il procuré ce 
tombeai^ à côté d'elle ? dit mon père, en 
fhôtîtratït du bout de fa catme une grofle 
pierre. ... 

Il eft bien pfecé là ce S. Optât , pour- 
fui vit monperè ; & quelle èft'fûn hiftôire ? ..• 
* ^^éxàiftvtiiie ,;M6rtfieur. 

7a Paurois deviné, /frar le Ciel , s'écria 
ititin père en 4'îniérfbmpânt. S. ^Optat , 
auffi ! comment iXh Évêque pouvbit-il man- 

Qiièr? Utira alors Tes tablettes de fa 

^ocHe ,'6rfe' jeune Moine l'éclairant de fa 
torche po^r' écrire , il* confacra ce nom-là , 
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tùrùxRQ uâe nouvelle pyreuve de Ton fyftèmfi 
fuf les noms de baptême. Je puis dire qu'^l 
étoit fi défintéreiTé dai}s la recherche de la 
vérité y que s'il avoit trouvé un (réfor dans 
h tomb« de S. Optât , il ne f^ ffirçit ^as 
cru la moitié auffî riche* 

Voilà la plus courte & la plus heureufe 
vifite qu'on ait jamais faite à la mort. L'imar 
£ination de mon père s'en amufatellemeuF, 
qiji'il réfplut de refter deux jours à Aijxerre. 

Je veipc voir le refle d^ cette bonne no« 
bleiT^ demain matin , ppus di^-il , çommp 
nous traveriions la place. 

Et pendant qu^ vous y ferez y mon frer#^^ 
le caporal & moi nous monterons far kâ 
remparts. 
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CHAPITRE XXÏI. 

Voicl Técheveau le plus difficile à dé^ 
mêler dans mon livre. En reftànt à Auxerrfc 
pendant tout le dernier chapitre , j'ai en- 
trepris deux voyages à la fois, & du même 
trait de plume. Dans le récit que j'écris à 
préfent, je fuis tout-à-fait hors d'Auxerre>; 

F, 
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& j'en fuis à peu près à mi-chemin dans 
celui que j'écrirai dans la fuite. 

D n'y a qu'un degré de perfeûioû en 
toutes chofes ; j'ai voulu Poutre-paflTer , & 
•^e fuis dans la fituation la plus critique où 
voyageur ait jamais été ; car je me promené 
à préfent au milieu de la place d'Auxerre 
avec mon père & mon oncle, en atten- 
dant le dîner. D'un autre côté , j'entre à 
Lyon avec ma chaife de porte brifée en 
mille pièces ; & cependant je fuis dans un 
Beau pavillon , bâti fur les rives de la Ga- 
ronne j que m'a prêté M. Slimac , & où je 
rapfodie ce que vous lifez. 

Laiifez-moi me recueillir un inrtant, & 
je continue mon voyage/ 

Il ^^^'l^-^" I I I I ii^ 

CHAPITRE XXiri. ^ 

J'En fuis -charmé, dis-je en moi-même ; 
comme j'entrois à^ Lyon , ayant ma chaife 
emballée pêle-mêle avec mon bagage , fur 
une charrete.quis'avançoitpéniblemeiitder- 
r^re moi. Je fuis enchanté que tout fok 
en pièces ; je m'en irai à Avignon par eau. 
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éc )e ferai commodément cent vingt milles 
pour dix-fèpt francs» De^là , continuai-je ^ 
en pouiTant mon compte plus loin , louant 
une couple de mules y ou d'ânes , fi je les 
préfère , ( perfonne ne me connoït , ) je 
traverferai les plaides dû Languedoc ptef^ 
que pour rien. Voilà 400 liv. gagnées pour 
niabourfê,Srduplat&,. . ..duplaifir!.. • 
pour le double .... 

Avec quelle vélocité , reprifr-je en me 
frottant les mains , je valis voler fur le fleuve 
rapide du Rhône y ayant le Vivaraîs à msr 
droite ^ &c le Dauj^iné àma gauche. Voyafif 
à peine ces anciennes cités de Vienne , Va-» 
lence , Viviers, qui fuiront devant moi , je 
faiiirai , en paiïant^ une grappe rougiflante 
de THennitage & de Côte -Rôtie : quelle 
flamme eUe va rallumer en moi ! quellç. 
force nouvelle va couler dads mes veines ! 
je verrai ces anciens châteaux de romans, 
d'où les francs & courtois Chevalîen cou-^ 
roient jadis à la recouffeàes malheureux & 
des Dames : j'admirerai tantôt de près &' 
tantôt de loin ces rochers fourcilleux , ces 
montagnes vertigineufes , ces cataraâes & 
ces grands défbrdres, dont la nature entre* 
mêle fes plus parfaits ouvrages. 
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Dans CCS penfers fublimes , U me (em-^ 
blpit que ma chaife , dont j'avais d'abord 
déploré la iituation^ diminuoit & (ê rapé-^ 
tifToit à mes regards. La fraîcheur de la 
peinture n'étoit plus rien pour moi ; fa do-^ 
rure perdoit tout Ion luftre ; l'objet me 
fembloit fi chétif , fi raiférable , qae je la. 
prifois beaucoup mokis que celle de l'Ab- 
belTe des Andouillets. En vérité j^'ouvrois la^ 
bouche pour la donner au £able ^ quand 
un petit ^ égrillard & gentil faifeur de 
voitures ,. marchant élégamment fur la pointe 
du pied , me demanda fi Monfieur vouloir 
faire raccommoder fa chaife ; . . . Non , lui: 
dis-je , en fecouant négativement ma tête • . ^ 
Monfieur préféreroit - il de la vendre ? De 
toute mon ame ; les ouvrages en cuivre valent 
40 liv. , les glaces en valent autant^ gagnez: 
votre vie fur le refte; 

De quelle provifion de fante , dis-je ^ 
comme il me comptoit mon argent , cette 
chaife brifée ne va-t-elle pas m'enrichir > 
C'eft mon ufage d'écrire fur mes tablettes 
tous les défaftres de la vie ^ & le profit que 
j'en tire . . • . 
. Raconte pour moi, ma cbere Jenny ^ 



comment je me conduifis un jour dans le 
malheur le plus oppreilîf qui puifTe arriver 
à un homme fier de fa virilité y comme je 
Fétois. 

Ceft aflêz , me dis-tu en te rapprochant 
de moi , comme je tenoîs mes jarretières 4 
la main , & que je réfléchifibis fur . ... * 
helas ! ce qui ne s'étoît point pafle .... 
Ceft aflêz Triftram , je fuis contente : . . . , 
tu m'ajoutas à l'oreille. , .... ah ! tout autre 
Jenny , tout autre .... 

Oui y Leâeur y malheur eft bon à queL 
que chofe. 

J'irai au pays de Galles pom* fix fémaî* 
nés ; j'y prendrai le petit lait de chèvre f 
& cet accident me fera gagner pour fept 
ans de vie. Soyons donc raifonnables y & 
n'accufbns pas la fortune aui& fouvent que 
je l'ai. fait, pour m'avoir toujours traité en 
Duchefle cruelle ; c'eft ainfi que >e l'ai par 
fois appelée. Si j'ai quelque chofe à lui 
reprocher , c'eft de ne m'avoir pas accablé 
de quelque grofle calamité. Une bonne dôfe 
de malédiâions y maintes pertes bien bruyan- 
tes , m'auroient été auiE avantageufes qu'une 
pendon. Un cent par an , comme çdie que 
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Réprouve aujourd'hui , c'eft tout ce que Je 
voudrois : je ne ferois pas fâché de voir 
doubler mes impôts yj>our en fupporter une* 
plus forte encore. 
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CHAPITRE XXIV. 

JL OUR ceux qui appedlent ks vexations- 
vexations , & qui,favent ce que c'eft , il 
n'en eft point de plus grande que d'être la 
meilleure partie du jour à Lyon , une des 
plus opulente & des plus floriilantes Villes 
de France-, enrichie de précieux frag- 
ments de l'antiqfuité, fans pouvoir la par-» 
courir. £n être empêché par les affaires y. 
c'efl déjà une vexation ; mais en êtreem-* 
pêche par une vexation même , oh ! ma 
foi, c'cft ce que les Phiiofopbes ap|>elleni: 
juftement vexationt 
fur 
vexation. 
Pavois pris mes deux tafles de café ai» 
kit, il n'étoit que huit heures & demie ^ 
& le isateau ne partoit qu'à midi. 
. Bon^ j'aurai toi^tle terpps qu'il.me faut^. 
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& je verrai à Lyon aflez de chofes pour 
en lafïer un jour la patience de mes amis^ 

Allons d'abord , dis-je , en parcourant 
ma lifte , voir à la Cathédrale , le méca- 
nifme merveilleux de l'horloge de Lippius , 
de Bâle. 

Mais de tout ce qui cxifte , ce que j'en- 
tends le moins eft la mécanique ; je n'en 
ai ni le génie , ni le goût : ma cervelle eft 
fi peu propre à y concevoir quelque chofe , 
que je confefle ici folemnellemunt que je 
n'ai jamais pu comprendre les principes de 
mouvement d'une cage d'écureuil, & dé 
la roue d'un gagne-petit , quoique j'aie pen- 
dant plufieurs heures confidéré la première 
avec la plus grande dévotion , & que je 
me fois arrêté plufieurs fois devant l'autre 
avec toute la patience qu'on peut attendre 
d'un Chrétien. 

Cependant je veux aller voir cette hor- 
loge furprenaate , & j'irai faire une vifîte 
enfiiite à la Bibliothèque des Jéfuites , pour 
y parcourir les trente volumes de l'hiftoire^ 
générale de la Chine , en caraâeres Chi- 
nois , & non Tartares. 

Mais je ne connois pas davantage cette 



[ 7Ô ] 
kôgtie qdete mécamfnie de Thorloge. l'cnùf''' 
^uoi ces deiix aitîcles fe font-ils donné un 
rendeasrvous au commencement de ma liile ? 
Je. le laifTe ^ décider aux curieux ^ comme 
un problême de la Nature, Cela m'a bien 
Tair d'être un des caprices de Madame ; & 
ceux qui là courtifent^ font sautant intérefles 
que moi à les connoître* 

Quand j'aurai vu ces curiofités , dis-j^ 
çn m'adreifant à mon Valet de place , nous 
pourrons aller à l'Églife de Sàint-*Irénée^ 
pour y voir le pilier où le Ghrift fut atta-^ 
cKé , & après cela le Palais de Ponce-Pilate« • » 

Il eil y Monfieur , à Vienne , ville h 
ph^s prochaine de Lyon • « • « 

J'en fuis, bien aife , m'écriai-je en me 
levant gaiement de deflîis ma chaife, & 
en faifaiit dans ma chambre des emjambées 
deux fois plus longues que mes pas ordi- 
naires ; je ferai plutôt à la tombe des deux 
amants. 

Quelle étoit la cauiè de ces emjambées ? 
Je pourrois laiflèr ce problême encore aux 
curieux; mais comme il ne s'agitJpas ici 
du mouvement d^une horloge , je ferai auffi 
bien de l'expliquer mpi-mêa^aa.Leôéur. 
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CHAPITRE XXV. 

V-/H ! qu'il eft une époque douce & con- 
solante dans la vie d'an homme ! lorfque 
fa cervelle, étant encore tendre Safibril^ 
leufe , il lit l'hiftoire de deux amants féparés 
Tun de Paufre par de barbares parents , fiç 
par un plus cruel deftin. 

Lui, •— Amandus, 
Elle, — Amanda, 
Ighoratits chacun le chemin qu*a pris Pautre. 
Lui , -r à rOrient , 
Elle, ^ âPOccidœt; 
Amandusfait captif par les Turcs , firmeûé 
à la Cour de TEmpereur de Maroc y où 
ce Prince d,épité de Ton amour pour Amanda f 
h retint vingt ans en prifoti. 

Elle y Amanda , errant' pendant ce temps» 
U y. lés pieds nuds , & s^afrachainirles' che- 
veux , courant fur les rochers •& les moa* 
tagnes pour y demander fon cher Amandus. 
Amandus !' Àmandus ! 'faifàht répétet à 
tous les échos ce nom chéri ; s'adêyant y 
malheurcufe & abandoonée, à la porte de 



chaque Ville , & y demandant encore Aman- 
dus , Amandus y feroit-il entré ? Jufqu'à ce 
qu'après avoir parcouru trois fois le monde , 
un fort inattendu les amenant au même 
moment de la nuit , par des chemins divers ^ 
à la porte de Lyon , leur pays natal , & 
l'un & Tautre s'écriant d'une voix , helas ! 
bien connue : 

Amandus vit-il encore? 
Amanda vit-elle encore ? 

Us volereat mutuellement dans leurs bras ^ 
& y expireront de joie, 
, Il eft ., dis-j^ , ime époque douce & pure 
dans la vie de lliomme , dans laquelle une 
pareille hiftoire nourrit mieux la cervelle 
fenfible que tous les Fruft , les Cruft & 
les Buft de l'antiquité , dont les voyageurs 
l'endurciflent. 

De tout ce. que Spon, & les autres Ob^ 
fàrvateurs de Lyon nous ont criblé y voilà 
la pâture qui me convient le mieux ; & je 
ne la trouve' que dans l'itinéraire que Dieu 
fait. \ 

On confacra à la fidélité mutuelle d'A- 
mandus & d' Amanda , im tombeau hors des 
portes de la Ville ; & les amants ont jufqu'à 

ce 
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cejoirr , attéfté la vérité de leurs ferments fui» 
<îe monument rêfpeâable. 

Jamais je n'aurai la mêmechofe à ùàrei 
que ce tombeau des deux amants ne fe rçpré^ 
fente à mon efprit. U a établi un tel empire 
fur moi , que je ne puis parler de Lyon , 
que je ne puis même voir une des veftes 
qu'on y fabrique, fans me fouvenir aui&tôt 
de ce «précieux antique* 

Fai même fouvent dit , dans ma fàçoa 
groffierede m'exprimer , que cette chaflTe, 
toute négligée qu'elle eft , me ièmbloit auffi 
précieufe que celle de la Meque ; qu'elle 
étoit bien plus aurdeflfus ( ôtez^n l'opu- 
lence & les mk-acles ) <le la Santa Cafà 
même ; & que , tôt ou tard , je feiois un pèle- 
rinage à Lyon pour, lui rendre une vifite 
folemnelle. 

Quoique dans ma fifle des Videnda it 
Lyon , cette curiofité foit placée la der« 
niere y elle ne Peft pas amfi dans mon xœat^ 
Je fis une douzaine ou deux de ces eajam^ 
bées expreflîves, lorfque cette idée mepaflk 
par la tête ; & je deicendis enfuite pofément 
dans la cour pour fliettre mes projets â 
exécttdoûé 

fi 
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Ne fâchant pas fi je revîendrois à rHôtei, 
Rappelai quelqu'un pottr lui donner le prix 
ié ma diambre ; )e donnai dix fous â la 
fiUe , & je recevôis le dernbr adieu de M. 
Blanc y quand mt voilà arrêté à la porte. 
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CHAPITRE XXVL 

K^'i T o I T par un pauvre âne qui y cn« 
trofC I avec une couple de larges paniers fur 
le dos, pour quêter humblement des têteg 
4e navets , & des ^iUes de choux. Il s'ar- 
rêta Cm le feuil de la porte , ayant fesdeux 
pieds ile deviusit dan^ la <:our i & ceux de 
«îlerriece dani fai. eue > incertain s'il devoit 
entrer ou non. 

" NolL> C'eft un animal que je ne battrai 

' )ftiiafit y fuCHt ^ i^ phis mauvaife humeur 

étt jmoodet La pIM^ience & la réiignation 

dansifeB foiriFram^a fo9t fi aSeâueufement 

: écrîtem d&ùs 6s regtiids & danii fon main* 

.tm4 fi:in humilité, g^wide fi fort pour lui, 

:lq^'â.me dé&rme an» point que je ne fais 

f9s même lui parler inci vilement» Au coti* 

a 



ffàife^ fbît que je le rencontre à favilfe' 
bu à la campagtiei à la charrête où fous 
le fiix, en liberté ou dans l'efclav^ge , j'flî 
tôufours quelque chofe d'honnête à lui dire ; 
.& connue un mot en engendre un autre ^ 
pour peu qu'il n'ait pas plus à faire que 
^fiEioî ^ je coflèmence avec lui une converti 
fation fuivie. Cette converfation me paroit 
£ intéreflânte , qu'en pénétrant dans fon 
•eoBur, pour y furprendre ce qu'il eft naturel 
à un âne de penfer y je ne me trompe 
jamais à deviner, & à traduire Tes répon- 
fes , d'après chacun de Tes mouvementa* - 
* En vérité » de toutes les dafles des Êtres 
qi!i font auf-deflbus de moi^ il eit le feni 
avec lequel je'converfe ; car, pour les Per- 
l'oquets & les Geais i je ne leur dis jamais 
un mot ; je ne fais point échanger avec eux 
la moindre idée ^ non plus qu'avec Ie$ 
•Singes : ils agifTent comme Us autres ^^ 
parlent par routine > & leur éternel babij 
m'impofe filence. 

Mon chien même , & mon chat ^ quoique 
}s les eftime fort tous les deux , & que mon 
chien parlât , s'il le pouvoit , ne poflêdent 
pas lés charmes de la converfation. Je ne 

Gz 
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puis la poufler avec eux aif^el^^e la pro^ 
pofitioTi , la réponft & la réplique. Ces 
lieux communs étant ufés, lé dialogue eft 
fini. 

Mais avec un âne , je parlerois toujours. 

Viens, honnêteté, àis-jc , en voyant 
qu'il m'étoit impofiibie de paflfer entre la 
porte & lui. 

Entre-tu ? mon ami , ou fors-tu ? 

L'âne tourna triflement fa tête , & to^ 
§arda dans la rue. 

Bon , répliquai-je , nous attendrons undi 
minute ton conduâéur. 

Il retomrnà (à tête , tout pei^, & re« 
garda fixement le côté oppofé. 

Je t'entends parfaitement : fi tu faiCoh 
une fàuflè démarche , il t'afTommeroit de 
coups. Bon y une minute n'efl qu'une mis 
nute', & fi )e fauve à ce bon animal une 
baftonnade, elle ne fera pas mal employée^ 

U mangeoît une tige d'artichaut , pendant 
que je lui parlois ; & , la mture combattant 
en lui entre la faim & l'amertume de ce 
mets y il la laifla fix fois tomber, & la res 
prit fix fois. 

Que Dieu t'aide f pauvre animal l 
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V Ton déjeuner cft bien aràer ; tes jours 
le font bien autant ; les coups qu'on to 
donne pour tes gages le font encore plus : 
tout , oui , tout ce qui eft vie pour les 
autres , eft aidertume pour toi « « .. Ta bou** 
che eft â préfeût>, je le gage ^ amere comme 
de la fuie ..... 

H regardoit l'artichaut qu'il avoit laiiTé 
tomber pour la dernière fois. 

Et tu n'as pas un ami dans le motid^ 
entier , qui te donnât un macaron ? En difam 
cela , je fortis de ma poche le fac qui con^/ 
fenoit ceux que f^Lvoit achetés y 6c je lui 
en donnai un. - • ^ 

Vous ne faut iesf le croire , en vous fsco»' 
tant ceci U c<£ur me ba^ : il me i^eproche 
que je trouvai alors plus de plaifir i voir 
comment un âne mangeoif un macaron ^ 
que de bienveillance à le lui donner. 

Quand il eut achevé , je le preflai d'enw 
tfer* Il étoif péfam^meRt-chàrgé } fes jambesi' 
IremUoient fous lui ; il aitioloit mieux s'en 
aller, & comme je le prenois par le licol^ 
A me refta aux doigts. 

Alors il me regarda d'un air trifte &' 
ibumis . . • . Ne m'en frappez pas , ne m'en 
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battez pas ^ me difbtt-U ; mats fi vous vouler 
le faire , vous le pouvez. 

Si )e le fais , que je fois damné ! 

Ce mot étoit à peine prononcé qu'ui^ 
Monfieur y en entrant , fit tomber fur la 
croupe du pauvre diable une grêle de coups ^ 
qui mirent fin à la cérémonie. 

Que le diable t'emporte ! m*écriai-je. 

Mon interjeâion fiit équivoque & mal 
/^acée ; car le bout d'un ofier qui outre- 
pafToit le panier de l'âne , accrocha le gouflèt 
de ma culotte , comme il courut devant 
moi ^ & la déchira dans la plus fâcheufe 
direâion poffible ; • . . • ainfi mon interjec- 
êon auroit pu s'appliquer à ce dé&ftreu 

Je la laîflfe aa raccommodeur de mes 
culottes.. 
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CHAPITRE XXVIL 

\^U À N. i> tout fut sajufté le mieux pof- 
fible , je defcendis les degrés avec mon. valet 
de place,, pour aller au tombeau de^deux 
amants î,&: je fiis une féconde fois arrêié 
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à la porte , non par l'âne , mais par celui 
qui rayant battu , avoit pris pcfleffiom 
( comme cela fe pratique après une défaite) 
de la place que l'âne occupoit. 

Cétoit un Commiflàire qui m'étoit dé- 
pêché du Bureau des Poftes , avec un refcrit 
dans fes mains pour le payement de quel-- 
que fix livres & quelques fous. 

De quelle part ? lui di$-je • • • • De Is 
part-du Roi , me répondit-il , haulïànt fiéreN^- 
ment, à ce mot, fes deux épaules. 

Mon bpn Monfieur , bi dis-je , auffl fur 
que je fuis moi , & que vous êtes vous . • . «: 
Eh ! qui êtes^vous l m'interrogea-t-iL Eh l 
laiffez-moi parler. 

C'eft une vérité inconteftable , contî- 
Buai-je en changeant la forme de ma.pro- 
teftacion ^ que je ne dois a^ Roi de France 
que m(ç» hommages & mon reipeâ. C'eft 
un grand Prince , auquel je fouhaite tout 
le bonheur & la ianté .... 

Pardojmezrmoi> Monfieur, répliqua le 
Commi-iTaire > vous lui devez encoFe ^liv. 
4 f. pour la première pofte d'ici â Saint- 
Fons dans votre route d'Avignon. Comme 
il y a pofle royale , vous payezdouble les che-r 
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fau^t & le poftillon ; fans cela , il ne vou»- 
en auroit coûté que 3 liv. 2 f. 

Mais y Moûfieur , je ne m'en v^s pas par 
terre. 

Vous le pouvez , fi cela vous fait plaifir^ 

Votre très-humble ferviteur, lui dis-je ^ . 
#n lui fàifant une grande révérence. 

Le Commiffaire avec toute la bonne foi ^ 
ic la gravité d'un homme bien élevé , me re-' 
l^artit d'une révérence auili pr<^onde. Jamais^ 
falut ne m'a tant déconcertée 

Que le diable emporte le caraâere férieux 
de cette nation ^ ils n'entendent pas pliii' 
Fironie que cet .... La comparaîfon étoit 
à deux pas de U> avec fes paniers ; mais quel^ 
^e choie me cacheta les lèvres ;< )e ne pro-^ 
Aonçai poinf le nom. 

Monfieur^dis^je au Commiflaire , en m# 
recueillant y moii intention n'eft pas de pren»* 
dre la poile; 

Vous le pouvez^, me réponcfit-il , perfit 

tant dans ion* dire ^ fi cela vous fait piaifir. 

. Je pub aufix , fi je veux ; • . . . mais . • .< ^ 

^ Vous payerez , Monfiieur , que vous le 

' Dieu foit à mon »c(e \ m'écriai^îe ! r « * ;^ 
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je m*en taî^ pai eau ; je m'embarcfue for le 
Rhône cette après-midî ; mon équipage ttk 
déjà dans le bateau , & j*ai payé neuf livres 
pour mon voyage. 

Cefl égal y Monfieur» 

Bon Dieu ! quoi y payer pour le ebemÎB 
que je Bas f & pour^ celui que )e ne fais 
p«s! 

Ceft égal , Monficur. 

Ceft le diable : j'aimerois mieux aller 4 
vtngt-^mille baftilles. 

Oh Angleterre ! Angleterre , pays de la 
liberté ! climat du bon fens ! oh 1 toi., h 
plus tendre des mères > la plus douce des 
nourrices ! m'écriai^je y en mettant un genou 
a ferre. 

Lorfque le Direâeur de Madame le Blanc, 
arrivant dans ce moment , & voyant un 
homme en noir y pâle comme de la cendre » 
& dont la figure blême contrafloit avec fon 
habit, demanda fi j'avois befoin des fècôurs 
de PÉglife. 

Eh ! M. TAbbé , je m^en vais par eau : 
voilà Monfieur le CommifTatre qui veut 
me faire aller par terre , & vous me parles 
d'une troifieme manière de voyager ! 



' HomtAt je compris bien qu'il falïdît cjflB 
le CômmifTaire emportât Tes 6 liv. 4 f. je 
«n^eus alor« qu'à i^her quelques pkûfaiiteries , 
qui me valufTent mon argent. 

Je vous prie y Monfieur , de me dire 

^ar quelle loi de civilité nationale , vou» 

1rraite2 un pauvi^ étranger , fans appui ^ aa 

rebours de tout François , en femblàbk 

rencontre. 

Point du tout, Monfieur. 

Pardonnez-moi, Monfieur; vous avez 
commencé p^ me déchirer mtt culottes , 
& vous en voulez à préfènt à mon gouiïèt, 
tandis que fi vous l'aviez d^abord vuidé » 
comme vous en ufez avec vos concitoyens f 
&: que vous m'euflîez enfiiite laifle le cul nu f 
je me fèrois trouvé un fbt i figurer dan» 
un placet. 

Votre procédé, Monfieur ^ efi contraire 
i A la loi' de la Nature, 

AlaRaifbn, 

A l'Évangile. 
: Mais^ Monfieur , il i/eff point con- 
traire à cela, me dit-il , en me donnant usr 
liapier imprimé» . 
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DB PAR LE ROL 

VoiLÂ un fmgidier prolégomene. 
Il est ordonné qub • 



De tout ceci , lui répondis-)e ^ après avoir 
lu Ton papier un peu trop rapidement , il parok 
que fi un voyageur fe met en partaxit de 
Fàtis dans une chaifê de pofte , il doit y 
refter pendant toute fk vie ^ ou payer. • • « 

Eitcuièz ->- moi , Monfieur , Pefprit dt ' 
l'ordonnance eft que, fi vous prenez des che- 
vaux dans Pimemion d*alier de Paris à Àvi«< 
jgnom , vous ne pouvez danger ni cette 
intention , ni votre manière de voyager ^ 
fans fatisfaire les Fermiers pour deux pof* 
tes^en de**là de Tendroit où le repentir vous 
prtoA. Cela eft fondé fiir l'axiome , que 
les revenus du Roi ne peuvent être dimi« 
AOés par la faute de votre inconlhnce. 

O grand Dieu ! m'écriai-)e, fi Tinconi^ 
tance eft taxable en France , nous n'âVons 
rien de ii^ieux à faire qu^une paix durable 
ftvec vous* 

1m paix fut ainfiiàîtei 
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Si elle^ft <léfa\raacageufe , comme TriC- 
tram Shandi en a pofé la pierre angulaire ^ 
Triftram Shandi feul doit être pendu. 
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CHAPITRE XXVIII. 

J 'A VOIS dit à ce Commiilâire affez de 
chofes défagréables pour b valeur de 6 liv« 
4 r. Cependant je voulus noter cette im- 
pofition parmi mes autres remarques fur la 
f rance. Je mis la main dans la poche de 
mon habit , pour en tirer mes tablettes ; 
elles n^y étoient pas. Jamais, voyageur n'a 
/kit un tel vacarme pour Tes «remarqui^s que 
moi. 

Ciel ! terre ! eau ! feu ! m'écriai-je en ap« 
r pelant à mon fecours tout ce dont )e nV 
vois aucun befo'm. On m'a volé mes' re- 
marques : que ferai^je ? M. le CommiiTàire^ 
.ne les sir)^ pa$ fortîes pendant que je caufois 
avec vous*; 

Vous en avez (ait , Monfieur , d'aflez fia- 
gulieres • • . Ba ! ce font de niaiferies qui 
ne valent que 6 UV/4T. ; mais j'en ayois 

une 



f8î] 
éne quantité. T. . Diable, imirmura-t-11 en 
fecowm fa tète. 

Monfieur , Madame le Blanc / n'auriez- 
vous pas vu mes tablettes ? Fille , voyez 
dans Tefcalier.... François y cours s^rès 
eUe , 

Il me faut mes tablettes;.;.: c'étpîene 
les meilleures remarquesr qui aient été hh^ 
tes, ... . -les plus fages ^ les plus fpiri** 
ruelles .... De quel côté irai-je ? Que fe- 
rai-je ? 

• Sancho*Pança ^ qusmd il eut perdu l'é- 
quipage de (on 4ne , ne fit pas des excla^' 
mations pluis doulôureufes; 
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CHAPITRE XXIX. 

V^Uand moa premier tranfport fut 
paifé , éc que 1^ regifljres de ma tète com- 
mencèrent à fè remettre! de la coiifufionoilL 
les avoit jetés cet accident funefte ^ il mé 
revint que j'avdis laiiTé mes tablettes dans 
la poche de ma chaife , & qu'en la vepdânr, 
je les avois livrées en même temps au pç^ 
tit caroi&en . . Je kûife cet 

H 
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eipace ittôde: pour que le Leâeiir le rem^ 
plifTe de fon juron familier. Pour moi % fi 
jamais dans quelque ioilir de. ma vie j'en ai 
lâché un , je. crois que ce fût alors , & de 
cette manière : ; > . . 

M'écriai-je ! ainfi donc y ces re« 

marqiJÈS'fu]: laFrancêiqui écoieni auffi fdlei- 
nea d-èfprit * îqu^œy œuf Feft die fubftance , 
& qui valoitnt 400 guinées , comme un 
ccuf vaut un liard^ ont été données à un 
faifeur de chaifes pour quatre louis , & 
cette chaifeîcn'viioitidéjà fix. Out, fi je 
l-'avois vendue àlBequet^ à'Dodfley, ou 
à tout autre Libcaibe. riche /qui ^ en & re« 
tirant du commerce ^ eût eu befoin d'une 
voiture , ou qui , en le commençant , eût 
eu be^n de mes nsnxarqaesj j^auroia. porté 
le tout à .... ; mais un carofCer ! mece^ 
inbidieèiui^ Fiaasçtjis/ ■ * .. 

- Le vakt - de^ pkce mit ibti :cbip^au , & 
marcha. 7e levai le inren edi {>al^aût près 
du Commiffaire-, & je le fuivis, 

n\\and nous fumes au logis du faifeur 

dediaiî&si , kEomîq^e'Ôc la maifiMi (e trou- 

'wfem fçrîfiées. Déttât le:8 Septembre^ 

Eàte èi liî^^tîvité de la Vlex^e Marie , 

mère delPieu. 
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CHAPITRE XXX. ' 

A Aranlar^AÎ;.. taraillara.é.:t<niè 
létoit forti pour danfer , cabrioler /frétiller , 
voltiger autour d'un grand -mai. Perfonne 
nerfe foucioii U ni de moi , ni de mes ta- 
blettes* Je mi*affis'éohc fur un banc à cÔté 
de. la porte , Jk j'y pHilofôphois fur mon 
defHh y iquand par. Uïi hàzard plus favora- 
ble qu*à rordinaîre» , je iféus pas atteniitî 
demi-heure , que la maîtreflre'de2a maifon 
arriva pour ôter fes papillotes avant d'aller 
au ma; y, / -■ f] j [ .; : : ['} 

Je n'aurois peut-être pas pu aborder^/à 
toilelte ; mais comme eUé'fecèua la coSffe 
de fihiit , en oûvratit la parte pour comn- 
■mericer fà déplantàtion , une de fes papîllo* 
tes tomba , & dantrinflant je reconnus mon 
écriture. 

• O Ciel ! m'écriai-je, vous avcz'touteî 
mes remarques, fur votre tête, Mada- 
me. J'en fuis bien mortifiée , xfl« 

^it-elie ...... -' .. / 

H eft bon pour vous qu'elles n'aient pas 

H 2 



[ 88 3 
tenu clavantage ; car , fi vous les aviez m> 
ies plus avant y elles auroient imprimé dans 
la tête d'une Françotfe une telle confufion ^ 
qu^il'eût mieux valu pour elle refîer dé^ 
firifée iuTqu^au jour du jugement. 

Tenez ^ me dit-elle , & , fans témoigner 
la moindre idée fur la nature de mes fbu& 
frances , elle les arracha Tune après l'autre ^ 
/kles )eta gravement dans mon chapeau. • « « 
Tune étoit tournée d'ici , . . . l'autre delà . . . 
. Hélas ! &. quand elles feront publiées ^ 
elles feront encore bien, plus mal tournées. 

ji IIIMIHI'IIWIIIIIBII f'I iSi'** Il II 



CHAPITRE XXXI. 

A. P R É s £ NT , disr}e , de l'air de quel- 
qu'un qui a paiTé par toutes les difficultés , 
rien ne peut m'empêcher d'aller yéir l'hor- 
loge de Lippius , & l'hiftoire Chinoife. 

Excepté le temps , me répondit François : 
il eft onzeheurjes ; ... ; il faut nous dépê- 
cher ) lui dis-je, en alongeant les pas vers 
k Cathédrale.. 

Je ne puis aflfurer fi j'eus du plaifir d'ap- 
prçndre d'un dès, habitués, comme fen-. 



trois dans TÉgliTe, qiie Khorloge'étôîé dé- 
montée., &<iu'eUe n'alloit plus depuis quel-* 
qi:^ années. J'^ aurai 'phé de (emps pour 
voir rhiftoire CHnoifè, djs-je en moi-mê- 
me , & d'ailleurs j'intéref&rai plus le Leâeur 
par une relation de cette horloge , dans fa dé- 
cadence , que C je parfois , comme tout le 
mbn^e , de fon état fcrill^nr. ' t ; 

Je courus auffitôt vers le Collège ,.iks 
Jcfuites* ' : * w. 

C'étoit pour y jeter un coup-d'œil fuir 
rhiftoire de h Chine » en car^âef^^ Chiaois , 
ainli que fur quelques autrps me^veilks qui 
frappent l'imaigination à une certaine difr 
tance ; car j à njçfure que j'en approchons, 
& que je touchois au but de mçs defirs , 
mon fang fe refroidiflfoit , mon caprice di- 
minuoit graduellement, jufqu'au.pqipt en-** 
fin ^. que je n'aurois pas donné, iin nbyati 
de cerife pour le contenter. ' ; ^^ 

Il eft vrai que mon temps étolt .çOiirt , 
& que. mon cœur me précédoit , & m^ax*' 
tendoit au tombeau des deux amants. 
. Je prie Dieu , disf-je , ^n prenant la ba- 
iuftrade de Tefcalier ,ij:iue lés griefs de la bi» 
bliotheqiie ibient au diable.. 

H3 



C'étoir la même choier 

ToQs les Jéfukes avoiem attmpe un mal 
incurable, & à un tel degré , que les plus 
vieux Praticiens, en médecine n^eaavoient 
point vu d'exemple. 



CHAPITRE XXXII. 

V^O M M E )e connoiiïbis la géographie de 
la tcMnbe des deux amants , afuflî-4Dien que 
£ favois vécu vingt ans à Lyon , & que je 
favois qu'elle étok pofitivement à main 
droite , en fortant de ta porte de Vaize , je 
dépêchai François vers le. bateau , pour que 
je pulTe rendre à ce monument refpeftabic 
Fbommage que je lut devois depuis û long- 
temps, fans avoir un témoin de ma for- 
Ueilê, . .i . Me voilà à marcher avec une 
joie inexprimable vers cet endroit. 
. Quand j'apperçus la porte , qui intercep- 
toit'â mes regards ce tombeau facré , mofi 
cœur pantela , il s'embrafâ .... 
• Mânes tendres & fidelles, m*écriai-je^ 
«n invoquant Amaodus & Amanda, il y 
a long-temps , . . . . bien bng-lemps que 
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fe defire de laifièr tomber cette larme fur 
votre momiment : • . » • je^ viens i je viens 
Bujourd'faiii. ... 

Quand je fus venu, il n'y apvoit poim 
de tombeau pour recevoir cette larme. 

Qu'aurois-jé donné , mon cher Tobie i 
pour vous voir fiffler votre chanibnnette ? 
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CHAPITRE XXXia 

J E ne fais comment, ni de quelle ma-i^ 
niere , mais ^ décampai du tombeau de$ 
deux amants , ou plutôt }e li'en décampai 
pas ( car il n'exiftoit rien de pareil ) , & 
j*eus aflez de temps , Dieu merci , pour ar-^ 
river au bateau. 

J'ai déjà navigué pendant quai^nte lieues 
for le Rhône & la Saône , qui , s'étant réu- 
nis à Lyon , m'ont gaiement porté fur leurs 
eaux communes. 

Mais j'ai décrit ce voyage avant de Pa- 
voir &it. Ainfi me voilà à Avignon. Com- 
me il n'y a rien à voir que la vieille maifbn 
du Duc d'Ormont , & que rien ne peut m'y 
arrêter que quelques remarques bien courw 
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tes &x ttttt VtUe.^ daus trois mîôutei^ vouf 
allez me voie à califourchon fur une mule; 
François monté fur un cheyal , mon porter 
manteau derrière lui ; & le maître de nos 
montures, alongeantle pas devant nous, 
;tvec un grand fiifil fur Tes épaules , & une 
épée fous (on bras , .de peur que nous ne 
lui emblajjions fes chevaux. 

Meàleurs n'en riez pas tant : £ vqus 
aviez vu mes culottes quand feutrai â Avi- 
gnon, fi vous les aviez fur-*tout examinées 
quand je montai à dieval , vous n'auriez 
pas cru la précaution infolente, & vous 
n'auriez pas foupçonné qu'on. pût prendre 
cet armement en: mauvaife part« 
. Four moi , je le pris fort à Tamiable , & 
)t déterminai de faire préfent à notre con«> 
duâeur de mes calottes, à la fin de mon 
voyage , pour le trouble qu'elles avoiem 
excité en lui , & pour la peine qu'il avoir 
eue de s'armer de toutes pièces contre elles, 

Avant d^aller p^us loin , laiflTez-moi me 
débarraffer de ma remarque fur Avignon, 
La voici. 

Je trouve paâuvgls qu'un voyageur , par- 
ce que le vent lui aura fpu^é fon chapeaa 
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de.deflus fa tête^ le premier jour qu'il eft 
à Avignon, aille publier par-tout que cette 
yiUe eft plus fujette aux grands vedts que 
toute autre Ville de France* Jeiâ'aTois fait 
aucun compte de cet accident » juiqu'à ce 
qu'en ayant parlé aii maître de l'auberge , 
il me dit férieufement que cela étoit très* 
vrai y (8c que. les grands vents d^Âvignon 
étoient pafl'és. èh proverbe . dans tout le 
pays. Je notai cette .remarque pour en àe^ 
aiander lacaufe au^c favans , & )e l'ai péut« 
être devinée ; ils y {ont tous Ducs , Marquis 
eu Coioites ; au diable fi on y trouveroit 
iêuiement un Baronnet ou un Écu}rer : il 
efl.impôffîble de leur parler un jour de 
vent. '. : " . '. -.'^ • . , • 

, Allons ;..».. mais Monfieur k .Marquis 
auroit peut-^tre voiles promenades? : j 
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GHAPITRE XXXIV. \ 

J'Aî à préfent tout le midi de la^Frànèe J 
depuis lesriveir du Rhône )ùfqù'^ celles de 
la Garonne , à traverfer fuf ma mule, à 
twips & à aife; Je dis à mon aife ; car j'ai 
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laiiTé la mort à combien de polies , derrière 
moi^ Dieu le fait , & lui (èul le fait* 
' J'ai fttîvi pbs d'un homme , difoit-elle r, 
si trayers ia. France y mais, jamais de ce 
ttairi-rWi * t •' 

Elle me ^opoir toiqoius , & toujours je 
galopoisderant die. Je lafuyois avec gaieté p 
& à. la £a elle ne me pouriùivoitplus que 
comme quelqu'un qui défeQîere de fai-* 
£r fa proie: toutes: les ibis iqu'eUeVarrèf 
ioâtt &'à claquer fias: qu'elle perdcHti-, fès 
regards sladoûcifibîemk * ; * ' . ^ 

S'il en eft ainfi, pourquoi la fuirois-je 
encorde? ' 

Malgré ia iSsçon*. du Gommiflînre , je 
changeai encore une fois ma façon de voya^ 
ger , &\ après une navigatioa auSl rapide ^ 
& auffi cDune-qae^ia mienney )^amafai mon 
imagination duplaifir de traverièr, fur ma 
mule tranquifle ^ les plaines du Langue- 
doc , auffi ieotepient qoeie pourrois le faire 
au pas. 

^ ^ y n'y a risaçi de $ agr^le pît>ur i^ voyar 
geur, & d^ ii,paBay(j|i¥.j>our; un écrivain 
^e voyage , qu^uiie va.flç & riche plaine» 
rur->touc û elle n'eft coupée par aucune rip 



vîere , par aocàn pont» &: qit*eUe ne pré- 
fente aux regards qu'un tableau monotone 
de fertilité. 

Car après qu'il vous a dit une fois ^efl 
délicieux , ou c^efl beau , { félon que le cas 
y écheoir , ) lejbl en ejt agréable > jpâl/î-* 
tureuXy Ér la nature fe plaît à y ^erferfa 
corne d^ abondance j tout eft fini. Ha en 
EBain une très<-grande plaine dont il ne fait 
plus que faire., & qui ne lui fert qu'à h 
mener à quelque Ville , qui quelquefois 
ce lui &rcifu!à le rebncêr pour une nou^ 
yelle plaine )& aînQ de iiiice. . -u ; 

Voâià 'y. à coup Skty I^ourrage ie'pius pént-f 
blé : ; . * . j^gêz £ je ne tire pas .un meilleur 
parti de mes. plaines., ' • 

Je n'avois pas. (kit deux lieues & demie, 
que mon homme ouvrit le baffis^ec de usa 
(iafil'pQur en a^tfer l'amorce. ^ i / 

11.^ vrai, que )fi m'étois pendant taroii 
fois terriblement arrêté .derrieire lui > un 
demi mille au moins chaque fois. 

La. première, pour£aire une coitference 
pri)fo!nde.av6C un faifeur de tambours, qui 
en &briquûit pour la foice deBéancaire, Je 
n^en compris pas les princijpè$. . ^ 
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. La feconde^ )e ne m'arrêtai pas , à\pro4- 
preoient parler ; mais je voulus attendre 
une couple de Francifcains qui cheminoieot 
derrière moi. 

La troifieme, Bit une affaire de com- 
merce avec une ménagère qui me vendit 
pouf 4 C un panier de figues de Provence. 
Le marché avoit été conclu d'abord ; mais 
il furvint un cas de confcience qui enem* 
pécha l'exécution* Le voici. 

Quand les figues furent payées , îi fe 
trouva au fends du panier deux douzaines 
d'œuE» couverts de feuilles de vigne.' Comme 
je n'avois aucune envie de les acheter, je 
ce les rédamai pas ; mais Tefpace qu'ils 
occupoient . • • • . Qu'en dites-vous ? 
. Vous aviez pourtant aflèz de figues pour 
votre argent ? 

Oui , mais je voubis garder le pâmer f 
& ma ménagère le.vooloit auifi. Sans lui 
qu'auroit-elle fait de fts œufs ? Sans lui 
qu'auroisr-je fait de mes figues? Elles étoient 
déjà trop mûres , & même entamées. Cela 
excita entre nous une petite altercation 
dont le refrain étoit , que faire ? . 

Comment .difpofSmes-'ïious des oeufs & 

des 
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ides figues ? Je: totis défie , je défie le; Dî*i') 
bte , s'il n'étoit pas là , ( mais il y é^oit , ) 
de former là-^deiTus la moindre conjeâure 
probable. 

Vous lirez un jour ctt épifode ; ce ne 
fera pas cette année ^ car je me hâte vers 
le récit des amours de mon oncle : vous . 
le verrez dans la coUèâbn de- mes voyages 
dans la plaine. .^ 

On peut juger combien ma plume s^eft 
fatiguée dans .une courfè auflî in&uâueu(è 
pour elle ; mais le fouvenir que j'en con-* 
ferve , & qui pince en ce momçnt-ci les 
fibres de mon cerveau, m'aflureque ce.fiit 
l'époque la plus fertile , & la plus occupée > 
de ma vie. 

Comme je n'avois fait aucune conven- 
tion, avecrhomme au fiifil, quant au temps ; 
en conver(antavec tout homme qui n^alloit 
pas au grand trot, en joignant celui qui 
me précédoit, & en attendant celui qui me ^ 
fuîvoit , faluant tous ceux qui alloient & 
venoient , arrêtant toutes les efpeces de 
giieux , de Pèlerins , de Muficiens , de Moi- 
nes, ne pailant jamais auprès d'une femme 
fur un mûrier ^ fans loi vanter la fineflfe 

I 



de fa )9fflbe ^ & fans ritxksre 'en conrep» 
ration, au moyen d'une piife de tabac; 
radfifrant-enfîn de toutes mains les divers gen« . 
res de plaifir qui m'étoient offerts ^ je mé-* , 
tamorphofai cette ipléineennuyeufe en cité; 
)e firs toujours eh compagnie , ^ elle varia 
toujouns; '-■: .- ;- 'n A: .■ : - . 
Comme ma mule aimait autaàt la fb* 
, ciété que moi , & qu elle a^coit toujours 
quelque 'cUor&tl'hQnnête:>à* diriS à tous les 
ckevauîc quelle vencontroit; je fuisiûrqu^il 
neus 'ferôfV. n^oiris • arri'^é , d'a:ventures. , en 
ti^erfànt^'pendant un siois^ b&rues.Pa|mall 
& &iint-JaBïes 'y & que nous aurions inoins 
obierv-é'da nature. • 

Oh ! mes amis , il y a quelque, chofè de 
frati^'&liégligé dans une toiletté Langue- 
docienne* La natpcô ena telkment détroufTé 
&i rabattu tes plis , cftteîce qu^elIe couvre 
mefemble' tenir de cette fîmplicitéde^ beaux 
jours que- nos Poètes chantent;. Je trompe- 
rai nîôn imagination, de maniéré à me le 
perfuàder. • • -> .'.-•. 

•C'eft fur le chemin eiitce^ Nîmes &r Lutiel 
q^ croît le meilleur vin iiîufâe de la f ranoe ; 
& il appartient par* 'parétt&^fô y' aûX hon^ 
nêtes^ Chaiaoines de Montpellier. 



Ceux qui je boivent à leur table,' neie 
leur envient pas. 

. Le foleil fe couchoit ; les travaux étoîent 
finis.; les Nimpjic§ avoient rattaché leurs 
. .cheveux ,, & le§. P^rgers fepréparoient pour 
une. bourrée. .: : 

^ . Mo -mule fit ùiV.é^ti ..<, ., :.. 

C'eft un fifre , & un tambpurin , Jûi diç- 

je , . ; i 

Je fuisretFrayée^ me répôndit^^Uô • . . ; 

*'-r Ekbjçaiiîs accourent j^ttlfon deia cloche 

'.Su plaifir ,.iui r^liquai-je d'run coup- de 

verge.. .. . : : : 

C ; Par tous, tes Saints, qui ;fotit derrieiç la 

. porte du. Purgatoire ,. dit-elle de la mêiïie 

^manieiéJïue celle. des.Andouillets, jene ferai 

ipâs::mi;pas3iâe|>U|i. r ... ^ : ^ 

C'efl fort bien , Madame ; ne .craignssE 

jpasqup/jjaie; jamais: rien à tx)nteâer iivec 

a^T.qœiXBîfoit de.yotbe efpece. : ^ T' 

' .Alors /fautant à bas j- & jetant d'un càup 

dCipièd'vUne.botte dans- unfoiTé , & l^tse' 

dans le chemin, je vais danfere, M dis^jo^ 

•jsèftezritLî !>! . '. '• ;:. -' .' .... . . A 

( r.jUné 4^ ces i^rizoes' filets de <peine ^ cfi» 

détacha du grouppe ^xbmoie jjc m'avwçoik 
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Sescheveox, plusnoîrsque chatainsVétoîent 
attachés en treflfe. 

Nous avons befoin A^an cavalier , me dit- 
cUe, en me tendant les deux mains : voiîs 
en .aurez un y lui dis-je ,' en les lui prenant 
toutes les deux. 

Nanette , tu aurolsété parée comme une 
Duchefle ; . . . mais cette maudite fente dans 
ton jupon... 

Nanette ij'en avolt aucun ibuci. 

Nous n'aurions rien fait fàiïs vous , me 
dit-elle, en lâchisnt une de mes mains, ft 
me conduifant de l'autre. 

Un jeune boiteux , qu^ÂpoUon avoit doté 
d'un chalumeau, auquel il avoit joint up 
tambourin , accordé de fa main , chanta un 
)oli prélude ^ auiStôt qa^'û ^MxioQté fqc 
le banc. 

Attachez«moi vite mes cheveux, médît 
Nfaaette, en me donnant un arorceaa.de 
ruban. Elle m'apprit i oublier que f étois 
étranger .... Le noeud tomba : Oh ! noas 
fiunes amis de fept ans. . / 

Le jeune Mufîcien frappa la mèiure fixr 
-fbn tambourm ; &n chalumeau r^ritr^ir ^ 
.(& nous voilà enitrain. :\ > 

Le diable emporte cette fente. 



'. La fbur de ce jeune homàie y dont la 
* voix étoit un larcin fait ^tvûC MuièiB y chantai 
^airert^ivement avec fon- frère luaé ronde 
► p^ôîfe; " *' ■' ■--'• ' • • ." ' ' ^' 

Vive a. joie y & fi dé fcr trïfteflfe. ^ 
Toutes les Nimphes Te joignirent en 
cœur à leurs Bergers ^ prirent Foâave en 
'deflbus. 

- J'aurais donçé un écu pour que cette fente 
fût coufîxe ; Nanette n^aurgit pa&idonné un 
fou. Vive la joie ,. étoit fur les lêwes : vive 
la joie , étoit dans ûs yeux. Elle me lan- 
çoit , à travers l'efpace qui nous'feparoit, 
quelquefois des regards fi doux , fi expref^ 
fifs.A Eh I pourquoi ne puis-je vivre^êt mou-» 
rir ainfi ? . /' ^ 

Otoi! qui dîfpofès dé nos plaîfîrs & de 
Tjos chagrins , m'écriai- je , pourquoi un maU 
heureux ne peut-il fe repofèr ici dans le 
fein du contentement ? Pourquoi rt^y peut-îl 
pas danfer , chanter , dire fes prières , 6c 
-zûéi^ au 'Ciel avec cette brunette ? 
' N^ette pencha fa tête de côté , comme 
^ar caprice^ & elle danfoit- ainfi infidieu- 
-femenr.' 
^ U efl temps d'aller danfer ailleurs , dis-^j^« 

13 
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Ainfi donc y changeant de muliqtte.A it 
partenaires, je daniài de Lunel.à:Mon^* 
pellier ^ & de là à Pezenas &. àJBézieis» 
Je danfai à travers Narbonne y Cancaflbney 
Caftelnaudary y & je me trouvai enfîn.tout 
. danfànt encore, dans Iç pàvilloii de Perdrille. 
Ocû là que y fortant de mon porte-feuiBe 
du papier blanc & rayé , pour que doréns^ 
vant )e ne puilê pas m'égarer en paren-* 
thefes y & en épifodes ^ je commençai: ainfi 
les amours de mon onde* 



.Il .. Il ■ I mk^g^ti" ( Il ^r 

CHAPITRE XXXV. 



Ma, 



. I S doucement , Leftèur ; car y dans 
les plabes riantes, & fous le foleîl bieo- 
falfant , où dans cet infiant tout être court , 
cbante y cabriole, danfe & vendange , 
& où à chaque pas le jugement eft fur« 
pris par Timagination , je te défie.,: mal*- 
gré ce qui a été dit fur l'excellence des 
lignes droites , dans diverfes pages de mon 
livre , je défie le meilleur plante-chou du 
jDonde d'aller géométriquement & ftoïque^ 



■/" 



ment, plantant fes choux un par un, en 
lignes droites , à diflances égales , fans s'é« 
cart:^ jie temps en temps , dans quelque 
digrei&on bâtarde^fiu'-touts'ileftdes fentes 
dans les )uponSé 

Dans un pays de frimats , fous un Ciel 
nébuleux , )e fais que cela peut fe faire ; 
mais ici^ dans ce beau climat d'imagination 
& de tranfpiraeiôn^ où chaque idéefenfibk 
& infenfible éclôt fans peine ; dans cette con- 
trée , mon cher Eugène , dans cette fertile 
c<^ntrée de chevalerie & de romans, où je 
fuis à préfent , tordant mon écriture pour 
écrire les amours de mon oncle ^ & en- 
chanté du fpeâacle que m'offre la fenêtre 
de mon Mufsum , fi tu ne venoism'y prei»» 
dre par la main. ... 

Quel ouvrage ferois-je tenté d'y entre- 
prendre? 

. Mais commençons tout de bon par mon 
iavocation. ; 

Gentil efprit ! humeur &cile & agréable ! 

♦■-îy 
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. CHAPITRE XXXVI. 

Je parlé de commencer ixn livre, taoàii 
que f ai quelque chofe à communiquer au 
Leâeur , de fi prefTanr , que , fi )e ne m'en 
acquitte â préfent , il y a apparence que je 
éé le ferai de ma vie. Le voich 
' De toutes les manières diverfes dé côm- 
inencer un livre , pratiquées daçs le monde, 
comme je fiiis lûr que fi la mienne n'efl 
pas la meilleure , elle efi au moins la plus 
religieufe ; car j'écris la première phrafe;, 
éc je me recommande àJa Providenp^ pour 
4a. féconde. . ^ * . . 

Je voudrois que vous me vilHez , à moitié 
«ffis fur'mon fauteuil, avec quelle attention 
je fixe mes regards, lorfque j'en.faifis les 
bras, & que je m'élève fur mes poignets 
pour attraper au vol une idiée , long-temps 
fevaht/qu'elle ne m'atteigne. ' . :. / > 

Je crois en vérité que j'en intercepte 
fouvent quelqu'une que le Ciel deftinoit à 
un autre. 

Allons, Triftram, le temps pallê. 

/' 
[ 
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CHAPITRE XXXVII- 

XL s'écoule , ma çhere Jenny , & bien vite. 
Chaque lettre que je trace eft une preuve 
de la vélocité avec laquelle il fè fuccedc. 
Les jours & les heures y ma chère amie , plus 
précieufès que les rubis qui parent ton fein, 
volent par-^Kleilus nos. têtes y comme les 
nuages que le veat challê , & qui ne repa- 
roîtront plus. Les événements fe preflfent 
fur les événements. 

Tiens y pendant que tu roules cette boucle 
de .cheveux , ils. deviennent gris : chaque 
•fois, que je te baifè la main pour te dire 
adieu ^ 3chaque abfence que je fais enfuite 
eft un:prébdé:dexette fépamtioa^écecnelle 
dont nou$ foinmëscmênacés.. : 

A mon invpcatipn., 

:i ' ■ , ni'* tCliK^^ i .1 1 1 01%] 



CHAPITRE XXX VIIL 

VXE NTtl efprit , humeur doàçc & agréa-? 
bUi qui voltigeas & te repoiàs jadiis fur la 
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plume aifée de mon cher Cervantes ! ô toî, 
qui changeas par ta préfencela nuîtpbfçure 
de fa prifon en un beau clair de lune ; qui 
teignis du nedar des Cieux fa petite crudie 
. d'eau ^ & qui pendant qu'il. écriv oit Thif- 
: toire de Sancho & de fbn maître , jetas 
ton manteau myftique fur le mpjgnori de 
fon bras , & Tétendis infenfiblemeùt fur 
tous les malheurs de ia vie : tourne- toi 
de mon côté , je t'ea prie , vois ces cu- 
lottes.. ' . '-. j; ?/ y ru 
. Ce font les feules que j!aié^aga: mbt^ 
dç : cette pitoyable fente leurlfiitrfàite :à 
Lyon. : 7 , .:'. 

Tourne-toi encore , vois ipes xhemîfès; 
confidere quel fchifîne eflesîant.eflTuyéi! 
4es devants font pn^Lombaidie^ & le. refle 
■cïk ku La fille de tna:blanbht(^fe<^rMiIian 
m'en coupa k derriece^de cin^/f.elled:e.fit 
avec quelque jugement^ car je xèvttnoisilors 
dltalie._ 

A Sienne , on mô vola un fuîïi à brî- 
quetr ,-T è-|lâ^iCqjfaili, -fta^^G^^ me 

demanda ' cinq Paules de deux œufs 4^s, 
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voyage fait auffi défagréable qu'on voudroît 
nous le faire croire , pourvu qu'on puifTe 
garder fon fang froid dans toutes les ocça- 
iîons. Sans ces légers inconvénients le diable 
nous cônduirbit-il dans ces belles vallées, 
où la nature tient tablé ouverte de plaijirs 
& de jouijfances ? C'eft une folie de croire 
qu'on doive nous louer &nous faire brifcr 
des voitures pour rien. 

Eh ! fi vous rie* donnez 12 f. pour graiC- 
fer vos foues , comment voulez-vous que 
lé pauvre payfan engraiiïè fon -pain ?Nous 
ibmmes en vérité trop exigeants; on vous 
compte une livre ou deux pour votre fbuper , 
ou pour votre lit ... . Eh bien ! ce n'eft 
jamais qu'un fchelling y neuf fols & demi . . . 
Quf voudroît troubler & gâter fa philofo- 
phid pour cela? t 

Ah ! mes amis^:pour l'amour de Dieu,' 
pour l'amour de tous ittêtneç , payez ,' payez 
de vos deux mains ouvertes , plutôt que de 
lâiflér le mécontentement repofer fur le fbur- 
cil de vôtre jolie hôtéflTé , & de fa Dëmôifelle 
chânttàntequi éft fur le ieuitde la porte 
à votre départ. -Ne leur donnez-vous pas 
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encore par • àetCm le marché vn baîiêr 
bipa doux y bien fraternel , bien valant un 
içhelling? - 

Quant à moi c*eft ma méthode. 

Car les amours de mon oncle me roulant 
dans la tête pendant toute la route , ils pro- 
duifoient en moi le même effet que s'ils 
eufTent été les miens propres. Tétois dans lin 
«ccord parfait de bonté & de bienveillance ; 
je fentois les vibrations de la plus douce 
harmonie ; elles fuivoient les ofciliations de 
ma chaîné ; la rudefle ou Taplaniflêment des 
chemins n'y faifoit aucune différence. Tout 
ce que Je voyois^ tout ce dont j'avois a& 
faire , portoit fur quelque fibre , foit de (en- 
timent , foit d'extafe. 

Ah ! voilà les fons les plus doux que 
j'aie jamais ouis. Auffitôt je baiflai mes gU- 
ces , pour les entendre plus diflinâement. 

C'eft Marie > me dit le poftillofi qui 
s'apperçttt de mon attention. 

La pauvre Marie ! continua<*t-il y en fe 
penchant fur le côté pour me la laiilêr voir. 

Elle étoit en droite ligne devant nous » 
affîiè fur un banC| & jouant fcs Vêpres fur 

fbn 
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feo ebalumeaii. Sa{)etite chcvré étoit aiipris 
d*eUe. 

Le jeune garçon dît cela avec tm accent 
& tœ regard fi parfaitement (èntis ^ qae je 
fis vœu à rinftant de lui dodner vingt^^uatrè' 
fi^usy à notre arrivée à Moulbs. 

Et quelle eil cette pauvre Marie ^mon^ 
ami ? 

L'amour & la pitié de^ cous 4es Villages 
d'alentour. ^' 

Il y a trente ans, Monfieur , que lerfôl^* 
n'a point lui fur une aufli jolie , auflî vive ;• 
aufli aimable fille. Marier , hélas ! méFftbit^ 
un meilleur fort que celui de voir s'oppof^r 
à fon mariage le Curé , qui avoit publié Ï0& 
bans. ^ j 

Il allolt toujours. 

Marie , qui avoit fait une petite paufe , re»' 
porta ion chalumeau fur fés lèvres ,-& recom« 
mença fbn air . . • C'étoient les mêmes toas^^> 
ils étoient dix fois plus doux encore • . 

Ce font les Vêpres de la Ste. Vierge ; 
me dit Je poftillon , on tie fait qui les iutl 
apprifes ; c'eft le hott Dieu fatts doute. 
JDepuis le dérangement de fon efprit^ vi^ilà 
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tonte f^ çûnfolàrioa , elle ne prend fon. 
chalumeau que pour cela. 
'^, Le poftiilon, me fit te narré avec tant de 
dAfcréciçn.i. & pneréWquence li naturelle^ 
que JQ décl^iSf ai fui! fon vifage quelque cbofe 
au-deiTus de fon ém.; )è lui aurois demandé 
£>niii^oire, fi Marie n-avoit prispolTeflîoa 
entière de moi. 

» .Nou3 Qous étipQS: approchés du banc de 
Marie. Elle étoit en corfet blanc ; fes che- 
fGi% , p^artagé^en deux trèfles égales , étoient 
9tt^bés avec un ruban ; quelques feuilles de 
pêapU^r étx>ient fantaftiquement attachées 
fiir fa tète : elle étoit jolie . . . , Ah ! fi jamais 
j:!ai feati Thonnêteté ftire .palpiter mon cœur ^ 
ce fiit au moment où je la vis. 

Dieu la guériiTe ^ dit let^oitiUpn. On a dit 
déjà.y dans roiites k^ Pàroi0es & les Cou- 
vents .d*alentpuç , plus de cent' Méfies pour 
^ç. Hélas ! c'eil' én.tàin. Hons efpévona 
encore » comme^elle revient par intervalles , 
que la Ste. Vietge h rapellera' tout'^à-fait ; 
l)^is {ei p^reptStjt^ila c<>nnbiflent.i»ieux f 
eenfetit -qa? &â beta fens ^ {>erdu pour 
ipu/oHrs,.. '; .;; ;b, ..;; ; - : . - 



Pen^Jant que îe poftiUon pâflèft' •, lîfûnc 
fit une cadence fi mélancbliqué , fi tendit, 
il plaintive , que je fautai à bas de ma chàrfê 
pour la fccouf ir ,' & qiie je me trouvai im 
iÈntreélte & Çà chèvre j Jfvant cfe rerehir de 
mon enthoufiafme. • ^^' ^ ^'^^ 

Mariepromena , avec bonté, Tes regards 
vers moi & vers fa chèvre ^ & puis vers moi 
encore , & puis encore vers fa chèvre. 

Eh bien ! Marie , lui dis-je avec tendrefle , 
quelle reflemblanctf;y a-t-il entre nous ? 

Je t'en fupplîè'itàhdidçïîeâeur , crois que 
je ne lui fis^ette qûeftioR^gûe d'après la 
plus humbla conviôîon de- l'animalité de 
Phomme , & que je n'aurôjs pas voulu laiP 
fer échapper une plaifanterTe hors de faifon , 
devant la vénérable préfence de la mifere , 
pour tout Telprit dont Rabelais fourmille. 

Cependant le cœur me bat. L'idée que 
tu pourrois avoir de moi , le reflerre fi 
fort y que )e jure de n'employer déformais 
que de graves fentences. 

Adieu , Marie : adieu , pauvre Marie . .; 
Quelque jour , mais non pas à préfent y je 
veux entendre le récit de tes malheurs dd 
tes lèvres mêmes. 

Kl 



./ Je mç ffQopoîsj car elle reprit fbn clxa>- 
lameau , & elle me raconta fur lui des chofès 
£ trifles que )e me levai , & que je marchai ^ 
A pas coupés & irréguliers , vers ma chaiiè. 
.Quelle excellente auberge }e trouva â 
Moubps! 
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'Année que la ville de- Dendeimoc^ld 
fut prîfe par lés Alliés, cinq ans ^avànift la 
retraite de mon père à la campagne , &'cinq^ 
ans après l'émigration .de mon .oncle slw 
village , pour y exécuter le fîege defluèlt^ 
que place fortifiée de l'Europe y mon obcla' 
Tobie foupoit un foir.^ y^ers lajfia^da prin- 
temps; & lé Caporal iXrimétoit ^ffîs de^ 
vant lui , fur le bord d'i»ie petite tabler ' » 

Je dis aflîs ; car, en confidération du ge-^ 
Bou eftropié & endouloi^i âa Capoi-ai ^ 
brfqiie mon oucle étoit âtable ^ il: n'aùroib 
jamais fouiSert que h Caporal rpftât debout^ 
& le refpeâ du pauvre 'garçoh poair €oà 
maître , éiaoit tel qu'avec une bonne Ahille^ 
rie , ©on oncle Auroit prfe Dendermonde 
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avec moins de peine , qu'il n'en avoit 3l 
remporter la foumiffion dû Caporal. 
; Pluiiéursfois ^lorfqûe mon oncle, (uppo- 
fant que la jambe de Trim fe repofoit , ïe- 
voit tout-à^coup la tête pour y regarder , 
& le trouvoit debout ; cela engendroit en* 
tre eux une infinité de petites querelles. 

Mais tout ceci me jette hors de mon fu- 
jetf Et pourquoi l'écris-je ?<Demandez-le 
à ma plume ; elle me gouverne , & je ne 
largouvenie.pâs. ' . 

Il.foq>oit ainii un foîr , lorfque l'hôte^ 
lier d'une mince auberge du canton entra 
dans fon faion , avec une bouteille vide à la 
Biain , pour lui demander un ou deux ver'- 
res de vin fec des Canaries. 

Ceft pour un pauvre gentilhomme de 
Farmée, dit-il, qui, s'étaot trouvé mal 
chez moi , il y a quatre jours y n'a pu 
depuis lors ni foutenir fa t^te , ni pren- 
dre la moindre chofew II m'a paru aujour- 
d'hui àv3olr envie d'un verre cfe Canaries & 
^'unerÔtiè : je crois , m'a^^-il dit, en ôtant 
ût main dfe deflflis fon front , qu'elle me Te- 
roit du bien; Pour moi , fl je ne poovois 
»l demander / m emprunter , ni acheter de 
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cela , j'en volerois. Le piaavre homme ! il eft 
£ malade : le bon Dieu, )e l'efpere , le gué- 
rira ; il nous met tous en peine. 

Tu me parois un bien bon homme , s*é- 
cria mon oncle Tobie ; & tu vas boire ,' â 
la fanté de ce pauvre gentilhomme , un verre 
de Canaries. Tiens , prends-en deux bou- 
teilles : dis-lui que je les lui donne de tout 
mon coeur , & que û elles lui font du bien | 
J'en ai douze à fon (ervice. * 

Quoique je fois perfiiadé , a^uta mon 
oncle , auflîtôt que PAubergifté eut fermé* 
h porte , que cet homme eft compatifTànt ^ 
je ne puis me faire , Trim , une trop haute 
opinion de fon malade. Avoir, en fi peu de 
temps , gagné raîFcôioh d'un hôtelier & de 
toute fa famille , réfléchit le Caporal ; cài' 
ils s'y întéreflfenftous. • . .' * 

Suis-le, Trim, & demande-lui s'il fait 
fon nom. . . .. = . 

Je l'ai oublié , dit l'Aubergifle, en rm^ 
trant avec le Caporal ; mais je ie redeman- 
derai à foti fils, — Èft^e qu'il a un fils 
avec lui ? — Oui , Monfieur, un garçon 
ôgé d'environ 19 à 20 ans. La bonne 
créature n'a quafî pas plus mangé que 
fon père ; il pleure jour & nuit i de deuat 
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Jours il ne s'eft pas ôté de la fuelle du Ik» 
Mon' oncle Tobie laifla tomber fbn cou* 
teau & fa fourchette , à mefùre que 1- Au- 
bergiile lui fâifoit fon récit; il repoulTa 
4ey^ lui lentement fon^affiette. Trim , 
(ans. attendre l'ordre , deilexVit en filence j 
& quelques minutes après^ il lui apporta fa 
pipe. & du tabac. 
Reffe un pea là , dit mpn fxiçle. 
Trim ! . . . . répé^rt-il , apr^^. qu'il eut 
^kimé.fà pjpe^.Sc lancé une demi-douzaine 
de, .bouffées.' Trim vint Ce pofter devant 
fpn maître , & lui fit fa révérence de cou-» 
ûime» Mon oncle continua de fumer, & ne 
dk plus mot. ' 

^ ' Caporal ?...!, le Caporal fit une féconde 
courbette ; jnon oncle n'en dit pas davao^ 
tage , & il acheva fa pipe., 
. Trim î .|. . . je forme un projet : «comme 
la nuit eft froide, je vais m'enveloppqr 
çhaHd^ment ;dan9 tfïsn i;oquelaure , & faire 
une vifite à ce pau^fre. gentilhomme. . . . 
• Monljieitr nVpas porté fa rpquelaure i,^ 
^it le Caporal , depi^s le jour que: nous 
montions |a' garde, ^ans la ^rai^lchée^ dfrr 
yant la porte de Saint-Nicolas., la veille 
4e ^eltti où il jfut bleifë.' Il (ait fi. froid ^ I^ 



ii^?\ 

oiiît efl fi t>ti»Heufe i^ qu'il yth abrolt aflêz 
de la roquelaure , & du mauvais temps , pour 
renouvèller les douleurs d'aine deMoniieun 

Je le craia^ , i^ondit mon oncle ^ mais 
non efprit n\ft pomt en repo^ depuis l'a^ 
▼entore de TAubergH^. Jt voudroiin'eà 
avoir riea âsi^^ . «v^u i a)oata-t-il , en {»• 
Toîr davantage; Gomment ferons-4iou^ ? • 

LaifTez-moi ce foin*lâ| ditie Càporah 
]t vais prendre mon cluqpeail & mon bâton-^ 
èOêr à ratd)erge , favoir ce quif en «fl ^ & 
agir m cônTéquence. Dans une heui^e |i 
vous ea donnerai des nouvelle^» * •• 

Allons , Trim ^9 cours -y: voilà un 
ichelling ; ç'eft pour boire avec le domeili« 
que de ce gentilhomme. 

Il me dira tduty reprit le C^ral f en 
tirant fur lui la porté; : 1 • ; . 

MoB^hçle rcmito fa fecbndé^'pipe 
Il on ne pouroit conjeâurer qu'il ruikiinoït 
fur le fort ou le Ibible xi'uné demiJune', 
on auroit pu aflurer qu'il ne penfa qu^à le 
Fevre & à fon fib^ pi^ttdant tout le temps 
qu'il fiima; > 

11 n'^voit pas (êcoué les cendres de ia 
troifieme pipe', que' le (^pbcdl i de rêtOttr 
de l'Auberge ^ lui parla ain£ ; 
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Je ié&fpéroîs d'abofdiiejiSQAilér i Moi»- 
fieur la moindre farbfaâîon fur le Lietite^ 
nsmt malade, — Eft-ce qu'il fert ? Trim : — 
OuÎt -, Mppfieur.. — ^. Et: dam' quel Régi- 
mei^t } — ^ Jet v^ai» r^çontierjà Monfîeur ciia- 

Jfe-futpet^.dooc m^ej.autirQ pipe , Trim ^ 6c 

tu ne feras plus interrostipu jufqu'à la cob-* 

dufion. . Prends cette chaiie ^ aifieds - toi , 

& commencé, ton- fciftoire, .• ? 

: Le ^Capo^al fit Too- yieu^c falut*: Il difbtt 

frtiflî :e?{pteflîvçmetft.tïi»'uï^:ialut peut fe 

faire : Qup^fàQi^JTtmtrèiefi bon l Après ceb 

ils*affit> ainfi qu'ottle.lur ai^ôit ordomié , 

& comtnefcça fa '.narration,, à peu près ôi 

ces termes : .' r j ! , » 

: Jé^éiè^]*dis]d'ahiD|-idedi9nneràMon- 

£eur la moindre f^^iisfaâion 'iiir-le Lieute- 

çHgnt j5f fou filç^ ç>r V dès flufc :}€; demandai 

leur domëftique, ^uipiel jé.meftifois fort 

d'ap^éndre tout ce qu'on pourroit en confl 

cienqe lui demander. . . ( la diftinâion eft 

bon;)e ; dit: inm. t>n^le ) /. * On' me répon(£e 

qu'il n'avoit point de dome^ique^ qu'il étoit 

yeçxk Cwf r4Qsdietau3fi.de louage, ^&ique 

\w 9yaiit jit^és incapables de le mener plus 
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avant ( à €otx Régiment (ans doute) , il les 
avoit renvoyés le lendemaii^de fon arrivée. 
Si )e me^porte mieux , dit*il , en donnant 
fa bourfe à fon fils , pour payer leur con* 
duâeur, nous en louerons d'autres ici. Mais ^ 
hélas ! le malheureux ne fortira plus de ma 
maifbn , m^a dit lîjtfôtefle ; car j'ai entendu, 
toute la nuit., chanter l'oifeau de la mort ; 
& s'il meurt , fbn jeune fils le fiiivra cer- 
tainement , car foti -pauvre cœur eft flétri 
par la douleur* > 

J'écoutois tout cela , Monfîeur , lorfqtlè 
le jeupè le Fevre eft entré dans la cuifine 
pour ordonner la TÔtie en queftion. ' 

Épargnez-vous en la peine , mon "brave 
gentilhomme , lui ai-je dit , en prenant une 
cuiller , & en lui offrant ma chaife , pour 
qu'il fe chauffât pendant ma manœuvre. 

Je crois , Monfieur i m'a-t-il <dit bieÀ 
ffiodeftem^nt , que faite de ma main , elle lui 
plairoit davantage. 

Et je fuis fur , moi > lui ai-je répondu , 
qu'il nela tHouyefa'pas'plùs mauvaiftpoui 
avoir été faite pàr'un vieux Soldat IJ \ ' 

- A cemot-lé* jiéune hdmtne 'k pris ma 
main ,^ l'a' ferrée^, S6 quelques lar'mcs ont 
brillé dans fes yeux. 



. Le pauvre enfant ! s'écria mon oticte 
Tobie : il a été nourri au milieu des armes ^ 
& le nom de Soldat ^ Caporal y réfoime 
dans Ton oreille commç celui d'un ami* Je 
voudrois l'avoir ici. 

Je puis vous l'afTurer , Monfieur ; dans 
la marche la plus longue , je n'ai jamais .eu 
autant d'envie de dîner , que j'en eus alors 
de pleurer avec lui. 

Que veut dire cela en moi y Monfieur ? 

Rien au monde , Caporal , fi ce n'eft que 
tu es un bon & brave homme. 

Quand je lui eus donné la rôtie , je penfai 
qu'il convenoit de lui dire y que j'étois le 
dotûeflique du Capitaine Shandy ; que mon 
maître , quoiqu'il lui fût inconnu , prenoit 
beaucoup de part â la maladie de fon père , 
& que s'il y avoit quelque chofe daqs notre 
maifon , dans notre cave , — tu aurois dû 
ajouter , & dans ma boprie , ,— qui lui coo* 
vînt, il pouvoit en difpofer. 

Il me fit alors un falut bien profond ; 
x^'étoiç fans doute pour vous ^ Monfieur ; 
mais il ne me répcfndic fi&ài Son : ci^ur-étoit 
il plein y fi plein \ . . . i\ marcha vers l'ef^ 
xalier avec fa .rôtie. Je vous réponds.^ mon 

Officier, 



Çfficier/lai 4îs^ç^ xomtne^ Umontoît le, 
pfemier degr^ , que votre , père s'e^; tirera^ 

M. le::Çuré;jdu yiîlage fumoît une pipe, 
auprès du feu delà cuifinc ; mais il ne dit 
ni une bonne ni une mauvaife parole pour 
confoler le. pauvre jeune, homme. Cela efl 
bien mal y. Mqnfiçuç. r- Ttis-mal^-Trim. .. 

Qiiandle Li^^tenam eut pris fa rôtie de^ 
vin de Ç^naries^il fe fentit unpeu mieux , & 
m'envoya dire que , fi je vouloîs me donner . 
la peine de monter dans dix minutes ^ il 
£broit bien aife.de me \'oir. 

Je crois^ditJL'Ajabjergifte./qji^ildît^pré- 
fent. (esç prières ; car il y a un livre fur U. 
chaife de ia ruelle ; ijC lor^ue je fermois 
la porte, fon .fils prenoit un carreau. .•.. 

Et moi, dit le iGuré , je crois que vous 
autres , gens de guerre , ne faîtes jamais de 
prières. — J'ai cependant entçndu'le pauvi^. 
gentilhomme dire les fie^ines la fiuit dernière ^ • 
répliqua rHôtefle, & cela bien dévotement;, 
je IVi entendu de mes deux oreilles , . autre- 
xnent je ne l'auroîs pas cru. 

En êtes-vous bien fllre ? dit le Curé. 

Un Spldat, A'ii vous .phiît, Monfieur ^ 
lui répondis-)e i prie au&i fouvent qu^uA 

L 
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GtorèV& ^nd if fe *àt poiir fort BxAî' 
pôtir fofl boûneur &'pbûr'fa tfe^ iî apljâfl 
^raâfbtr, potnr pirtisr t>iéu^' que^eÀbnne aa 

. Ccft fort bîeiï cBt i tôt , Càporaî. 

Mais lof (que le; "Soldat ,1'ajbatar-je , ^ 
reffé déboTÎt'peildârit docrzehéùreydants trne 
trahché^ , ayinr 4fe fem''^{qa*^' gefldû, 
oa qu^rl éfl! engagé, léi lûdî^ lE?!ttîért, dans de*' 
iîlarcbes longues 5r péàiblcs ; 'liâtreK aûjôûr- 
tfhiri dans Parant - gajrtïe , Harcelant de- 
main les autres^ détaché *îçi.: côiîfre-tnaridé 
là y paiftflt ttyai^: Une ntiîf ^ lotte les\artnes , 
cbuv-ertde fuéxir itàe pcfdd^ért , piiîs tont- 
à-^coup'frafifî de firôid., ^if ayant pas dans' 
fa •tfeftté vth ' brin de paîlfé pour s'y âge- 
n0iiîîler , /aîôfs if doit fimre* ù prrcté qaand 
if peut , & comme îlf peat. Oaî , Monfieùr , 
ajootâff-^e ; eàf /ét^sr. ptquié. Je crois que" 
lôf fqtît- Mïi $6lét$t.'(è "iheir à prier Dfeu ,* il 
lé ^ït'tfâdffi ï)ônrtf of qa'ûn èuré', 'qiidîqtte 
cfe ne 'fôît pa's avec lés inêriaès grimacei , 
& la même b^ocrifiè. . , 

Tu n^'aùroîs paVdi dire^ éêla ^ Trjm ; car 

il n'appartifeAqaÛ^Ôiçrf^rfe juger qtfi ^& 

t- ••'',";-•. i- ^'t :niq 1 1- *. : . û*: i 

.1 
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h^ctkfi ) ou noç* TU>rs de la psoiàp & 
générale revae ^ au jour du jugemeat, 9P 
▼ei)raç0uxqui|<mtfait).O)ji oonsjlçur.dq^oir 
^Ds ce monde; & chacun en receviujj) ^ 

Je Tefper^, JkloBfiçur.:. 

Cela jÊ^ . écrit > Cap<>ral ; & je teie mon- 
trerai demain dans^a.bjji^. JËqi9tt^nd^t 
nous deyfOt^ i^r^e , rfiottr ; n^m ; jçpn>fola- 
ftioè^ qpç. D}ft^:jÈQièy«rpe £QU|C tcopvjwfte- 
mem&tr<>pjwn>;p9»f 4rfoipLftliftr,i q^wkd 
noa^ aurons im ivoire -deyqî): , û x'^sâ ^ 
. jbabtt 2ioir: ou eifi^ babitr^ttgçji 
' Quî,î^©nfiepr, -: 

Cootînàe: tort h^re^ . -i • . < 

tenant^ après ,4!t3êpim}Qn • 4<?$<ii)e mii^HeSy 
je le Érburoicoufelé ^ ^fq^l^: fif^^i^ 
ibutenoît fa têce , & foo ccnidk iétotr appuyi 
fur le «beveit^ ub beatt moucbotr d^ b^tifte 

^urramaâbrtié carrei^ ûrioqiâel j^ fiipr- 
po&ijqa'il s'ttott ageûoniUé:; âtcoisa^ i^ 
iè-JecaV t^çam; ikr caotseali ifune nâi» » il 
prit le Uvre de Tautre^ . ' 

L X 



Laifle-le looî , mon ami , lui dit le Liea* 
tenant. .' 

"' Il ne me parla que lorfqùe }e fui dans 

'iartieHe. •• " ^^'- ■■' .>•':;-' — 

Si vous êtes le domiéfti^uedii Dapkaîtie 
Shandy y me dit'-il , fàites*kiî mes reœer- 
ciments , & ceux de moil £ls. Sort-il du 

-Régiment de •jD^^f/ïi'? 

" Je lui-dis^ùc'vou^ enifortîezr. 

~ Si cela éft ainfi , me répoûdit4i> f aï fervî 
avec lui eti Pkndres , & néVL& y avons fait 
cnfemble trois campagnes : je me ie remets 
bien ; mais comme je n'avois pas Thonneur 
de le connoître particulièrement , il ett pro- 
bable qu'il ne me connoîr paSi'Vous lui 
direz cependant , mon ami, que le mal^u- 
reux fur lequel il veut bien verfer quelques 
biôifàits^ eft le Fevre^ Lieutenant dans 'Aw- 
gus ; mais il ne me connoît pas , répéta-t*xl 
len biaifant. Il eft poffîble qu'il fâche mon 
biftoirê. Je vous prie de 'dire au Capitaine 
que ^i fui$ cetiËnfeigne ^ dont la femme Hit 
nalheureuiêmènt tuée d'un coup de mouA 
buet à Breia^ dans ma tente , & dams mes 
bras« 



Je m^oi (buvîeos 4rès-^ea , lui doaje: 
^ Vous TOUS &SÙ foojftnei , jae £mI /ini 
efluyant <fes:iarKCs ar^ ibç inoudiôîr ;Ht 
Ibrtit en viâinoitffiixpsdt ûeSfoJK^h obenùid 
une peôte bague qm fi5iablèit.'êt£é actachéc^ 
à foa cou avecournibaAiioîr , & il^ la Juâfa 
deux fois. • - 

Ecorne ) BîUyiyidiç^il^. ion Sis«' 

Le jeune iioA2n^.vofar.^rs k niêlle V 
tomba à :gcnoa^ prit la irague ^ 4a baiâ 
aui£ , bai£i' (on père etifuice , s^afli€ fuif te 
Bord du lit, & fe mit à pleorer, :' 

Je voqdxoisy an» nson* obcte Tobie, eiî 
fonfTaot tta ptofbnâ fi»:^ , )e vou^oîg 
éofle endomiî^v , - -/ , ' ' ' 

Monfieur:, ApritteCapoîral y parotr bieft 
occupé fvéutkilquiqirèis^pîpe je Im douÉie 
un verre de Ginarîes ? 

- Donne y Trim. Je me tappeUe , ajouta-t-^' 
«& vlbaptrancéocDfei, l^lûiloîre'dd cet fi^ 
feigne &de fa femme,. a^tlcùfae cïrcôtir^ 
tànce que fa ^BCrtldlie^'ltti a i^t omettre. 
B fut^attifi qn^etle, uni^eif^emenc legreré 
par toute iParméç. Msùs finis toit récit, 

n eft fini, Motifieur, car je ne pus plus 
y. . tgn if.. Je ^JCbuinicai .au- Lieutenant une 

L.3 
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bonne nuit ; fionfils fe leva , m'aecompa;^ 
fofqu'aa milieu dbdegrè, & medtt que, ve- 
nant d^Irlande ^ lis étoientenroutepour join'-p 
dreieur Rq;inient en Flandre. Mi^, hélas ! 
la route de M. le Lieutenant eft toute faite. 
. Eh ! que deviœdra fi>n fils^ s'écria mon 
oncle Tobie. 

Mon.tiocle. acquit-^ en cette, occafîon ^ 
^a bonnèor. étemel .( Je le dis feule* 
»ent .pour ceux qui.^ embarraiTés entre 
june loi poiitive & une loi naturelle , ne 
favent de quel côté fe tourner. ) Quoiqu'il 
At alors chaudement occupé à pouflfer. le 
£ege de Qepd^rmonde paralldement ai/cec 
les Alliés , qui nous preflfoiént fi vigou- 
jeufement qix'è peih& ils nous .donnôient 
le temps de dîner ; quoiqu'il fe fût déjà 
log^é fur la contr'efcarpe ^ il abandonna 
Béanmoios la place, & rallia toutes fes for- 
ces & {es penfées fur les malheureux 0& 
xiers^rHôtetterie, . . .,:... 

Ayaat feulement ordonné qu'on fermât 
je Jardin,. où étoient fest fomficàtions^ ce 
qui.auroit pu faire dire qu'il avoit changé 
le fiege de Dendermonde en l^bcus ; il laiflâ 
la .Ville à la merci Aii roi.de France^ qui 



pàvirok la fecourîr , fi hoù ki femblolt ; & 
nes^ocQupa plus que des moyess de fecou- 
rir hii-piême' le Lieutenam & fon fils. 

Ah imon onde l cet être tofiniinent boo ; 
cet ami des amis t'en doit un jour la ré« 
compenfe.. 

Tu as. bien abrégé ta miiSon , dit mon 
oncle ai^ Caporal , comme il fe mettoit au 
lit f & je vais te dire en quoi : 

i^. Quand tu o£&is mes ftrvices à le 
Fevre, tu favois bien qu'un voyage & qu'une 
maladie coûtent infiniment, & que le Lieu» 
tenant & fon fik ne fiibfiftoieni que d'une 
eaye modique ; pourquolne lui û0roisrta 
{Ms ma bourfe ? S'il en a befoin elle lui 
appartient autant qu'à mpi. 

Moiteur fait auâî. que je nWois pas 
d'ordre pour .cela. 

C'eft vrai , Caporal ^ tu as bien fkit en 
tant que Soldat y & fort mal en tant 
qu'homme. - 1 

En fécond lieu, & tu vas avoir la m^me 
cxcuiè. Quand tujui. offris, tout ce qui eft 
dans ma maiibn ^ tu aurois dû liû o£&ir I4 
maifon même. Un frère ,. un Officier malade 
a de droit le meîUeur ssfpdXHtt^nt ; & s'i^ 
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{toit ICI avec moi ^ nous tn amions ioitr; 
Tu fers bien les malades ; ^aveçtesboM 
offices, ceux de ma goavervante', ic les 
miens y nous aurions pu le remetr^^bièdt^t 
fiir fes lanid^es^ Dans quinze jours ou trois 
ibmaines, ajouta mon oncle en fouriacirf 
p fuis iûr qu'il pourra t&artber. • - 

U ne macchera plus , Monlieur ^ dandine 
monde. . ' : '. 

il marchera, répliqua mon oncle , «ta iê 
lei^ant de fon Ut > & prenant un de fe$ 
feuliers. 

Il ne mardiera , Mon&ur, que versTsr&lIe; 

B marchera, s^écria mon oncle ^ en teo^ 
dant ion pied cbaulte ^ iàns avaodèr ^penH' 
dam d'un pouce. Il rejoindra fèn* Régi*^ 
ment.— ^11 ne peut reftër droite --*Onle 
portera. — U mourra , Monfieur , Se que 
deviendra fon fils ^ 

' XI M mourra pas ^ dit mon ofide d^uif' 
t6n ferme. 

Plût à Dieu , Monfiemr ;. mais , héhis ! 
fakes .pour lui tout ce 4^ vous voudree^ 
le pauvre homme eti mourra. 

n ne mourra pas, perdieu^. s^écria mon 
ônclè. . ■ -'• -"••', . • •-'• -•' -^ 
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X'A&ge accufateur ^ qui s'envola' rers 

.la Chancelbriedu. Gel pour y Eure eturé* 

giilrer ce^ ferment^ rougit en le répétant; 

mait PAnge. Chancelier laiâa tomber une 

! larme flur le mot à mefure qufil l'écriToît, 

& il fut efiacé à jamais (i). 

Mon onde ouvrit fon Bure»i , mit & 
bourfe dans le gouifet de fà culotte ; Sc-p 
payant ordonné au Caporal d'ailêr chercher 
un Médecin le lendemain matin^U^ fe coii- 
chd & s'endormit. 

Le (bleil fe leva : il brilk aux yeux 4p 
tous lés habitants du Village j excepté à 
ceux du pauvre le Fevre & deTonfils^La 
main delà mort s'appéfantîflbÂtfur fès pao* 
pîereS) iSe le fufeau de fa vie pouvoic 4 
peine finir fbo dernier tour. 

Moa oncle , ^t s'étoit levé une heui^ 
plutdt qu'il ne Tavoit dit , entra tout-à* 
coup dans la chambre du Lieutenant ^ s'aflît 
fan$ aujcun préliminaire dans la chaife de 
U. ruelle; buyrit y en dépit de toute étiquette» 
le$ rideaux du lit , comme auroit pu le fidre 



~ ( I ) Cette allégorie paroiflbk fublîme à Garrick , aini 
fa'AApeiit le T9tf daos mt lettre ^ue Steout lui toÎTOÎi^' 



1» fiere d'armes ; demanda âr le Fevre conï^ 
msDt U aliqir.^ comment il avoir paâe k 
finît; de quoi ilik plalgooit \J^i^étoit fop 
mal^ ce qu'on pourmir ikire ; ^ y £iiut iui 
(doimer/le: temps ds ripoadre itàhtde 
queftioûSy il lui raconta le plaà'&4es pn>- 
jets qu'il aiwit&itsavec k Caporal , pendant 
^ nuit^. i : : . 

Vous Tiendrez <h dix)ke ligne Jcfaes^wof:; 
4e 'Fevrié.^NbçBiaucons'aa Médeeinjiàoas 
aurons un Apothicaire ; leiCapor^^feeivoCfç 
•^arde, flc moi Voire {èrviteiirl ^" ' 
■a. Mon oiurle auok une cfpece de fc;andii& 
qui n'i^it pas Ifef&t dé ik i«miliarîié>, 
•aiûili:4ui en étoit k ickife.''Part^lle^f0A 
fèaétufoki d'ai)ord<dams :ibii 9mé\ pour y 
trouver la botfté de Htm caraâeire:: Il y ^^i^ 
éans' foti regard^ 4mi ù, vt)4)( ^ dtas^iès 
«manières quelque chofe y qui fans cetken^ 
courageoit l'homme maibeureux à vetstir à 
kti y & à éieténtr un afile dans {otifànl 

Ammê qu'ils Ibi les oflfres t>l3}igeânté^ 
^'il &i£i>it «tt père ; -avant qm le Mi loff 
tût -pcefli^-MibraflS^ «ks^^graoux , U img 
Icies eiprits vifâuxdeiei^b'/tf» quilan- 
ttt îflbk p t A: ^'étoicntretirés version omur^ 



Itaràenâeet dftadeHe y s'y J-àHieréntîttfeW' 
fiUei»Bot;.lapelticule qiu^couvroirfes yeuX' 
le retim j il' regarda avec aiendriâfefiieinr le* 
vifkgÊ.de mon onde , fieta un regard fur^ 
faa fiis ; & ceti» douce correipondance 
fcsabloitme devoir ph» être imcrrompae | 
màa.J. .••■!:' - -L : ■ . " r 

La natoxv reprit fcieiftât fon cours ;k 
pellicule s'empara de fa première place; k 
pouls fe trémùaflÊr , s'arrêta , revint , pal- > 
pîta, s'arrêta encore, s^émut, s'arrêta.. •• 
En dirai-i-je jd»rantage?No». ^ 
' Je -fuis fi impatienrd^en veiarà ma;pro<-*, 
prri>ifloire.y ^ue ce qui me reft& à dire de 
leFévrs^depûis'ce &tal évén^ement, juiqu'asiL 
"toomeotoù, mon oncle le recommanda à 
mon père ^ fera raconté en peu de mots*. 
. Mon oncle^Tobi^ V ayant à fes côtés le reu^ 
ne le Fevre , accompagna fe Lieutenant aU. 
tombeàiii LeGoav^emear vde Dtendermonde 
hii fit ^rei^drè les: hoiineoès militaims ; ft 
Ydrîc, pour n'être en refte avec perfonne ^ 
fit tous les fraii du Clergé y & Tanterradâns: 
fon presbytère; ilfemble n;^ême qu'il prêcha. 
foij'ofaiilQnX^^^J^J^Ç^i. .. r i. -• -• 



r ip I 

{i) Je dis y iliemble ^ car c'était larcontiH ' 
me d'Yoric, & t:',eâ apparemment. celle de' 
fous fes confrères , de noter fur la premiené 
feuille de fes comportions ^ le temps, Tai*- 
droit &, roccaiion où elles furent prèchées. 
U troit coutume eacofe d^ajouter à cela 
un mot , un bout de commentaire iiir le 
iiàrmon ; & bien rareinent c'étott â fk 
gloire» 

Par exemple : n Cefermon/urF/cànomie 
des Juifs *...;e né Paime pas , quoiqufil 
y ait de grandes connoiffances tn g/agm^. 
pkiej mais il efi commun , Sf commun^'- 
ment fais. Çefi une faible efpeee de cam^ 
pcfition. Qu'apoisi Je: alors dans la tête. ? 

N. B. ^ V excellence de ce texu confifte 
en ce qtiil peut s'adapter à toutferman g 
& la bonté du fermon > en,(X qu'il peut 
^adapter A tout texte. ». : , t 

« Je deprdis être pendu peur celui-ci ^ 
car fen ai volé ht plus 'grande partie. Le 
DoSekrPadaguaSis Va découvert, ^pir Un 
valeur en déceler un autre! 

(i) Nous auarîôns élagué cette diflfertatîoD de Sterne 
fur fes fermons , finousne la regardions comme hxiit ^«^ 
ii(f à ceux ^ue 119 us août propofons de donner au public. 

Sur 



'^ur le couvert d^iuie ^^i^ouzalne* âe 
fermons , on trouvexesi mots écrits ^J<yyfo^ , 
& rien de plus. Sur- .uine^ couple d^aucres-^ 
moderato. Autant qu'on- piïuc en . juger 
d^près le DiâionnaÎFeltdiîCQide Alguie^iy 
& encore mieux d'après raurorité-d'un bout 
de corde verte 7 qui ftinble avoir étéiarra-^ 
cKé du fouet A^Fbnc j avec> laquelle il a 
lié en' un feul paquet les^ fiic fermons 7^ \^ 
fâ y &cïes deux moderato y on peur con- 
jeâurer qu'il a voulu faire entendre que ces 
deux exprefSons figniÊoient la mêmechofe. 
Gette conjeâure n'a qu'une- difficulté : 
les Moderato valent cinq fois plus^ que les 
fô yfà; ils montrent dix fois plusde con- 
noiffances du cœur humain; il y a fbixante 
&-dix fois plus d'ôfprîr;& enfin, pour ^yan- ^ 
cerprosreffivementdans mon crefcendp^^ Us 
annonçait cent fois plus de génie. Four 
cette raifon:, quand les fermons dramatiques , 
mYoric feront offerts à TUnivers , je n'ei| 
garderai qu?un des fîxya yfo yik jeme hazaf- 
derai défaire imprimer les deu:t moderato^. 
- Joi ii'bfe expliquer ce qvtFonc pouvoît 
entendre par les -mots > Untamente^ temue ^ 
grave ^ & quelquefois adagio ^ appliquésâ des 

TA 



çoApofitions tbéologiqaes. Je fuis encore 
pbs embarrstlTé quand je rencontre à VoSava 
alta fur. l'un, con.flrepito fur le dos de 
l'autre , Jiciliana fur un troifieme , alla 
CQtpdla fur un quatrième , con Varco fur 
celui-ci, fei^a Varco fur celui-là ; tout 
ce que j'en iàis , c'efl que ce font des termes 
denuifique y & qu'ils.doiyent avoir leur fens 
propre. Comme Yoric étoit muficien , 
ces termes métaphoriques imprimoient fans 
doute, dans fa tê^e dès idées diflinâes de 
leur différent caraâere, & lui faifoient juger 
de l'imprefliOTt qu'ils dévoient faire fur fes 
Auditeurs. ' ; 

On trouve parmi ces fermons celui qui m'a 
engagé dans cette longue di^reffion, tora> 
f on funèbre de le Fevre ; & j'en .parle avec 
pkiîfir )- 'parce qu'elle me -femble être une 
dô'fes meilleures compofitions« Ce fermon 
eft fatl^iattiort (i) j il eft attaché avec une 
jal^retîerè de laine ^ & roulé dans une demi- 
feûfille 'de papier bleu fale , qui put horri- 
blefftônt ks épices qu'il, a jadis enveloppées. 
Jè^dout^l&<è& matques d'humiliatbn'y font 
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mifcs exprès , parce que , à la fin du fermons 
& non au commencement y félon fon ufage 9 
il a écrit bravo, • 

Ce mot, au rçfie, n'èft pas écrit offen- 
fivement ; car il eft deux doigts & demi 
pour le moins au-deflbus «de la dernière 
ligne du ferihoh , dans le coin à droite, 
que le Leâeur couvre de fon pouce. Il eft 
écrit , outre cela , avec une plume de cor- 
beau , en lettres italiques, fi menues', 
qu'il ne foUiciteroit pas la vue , quand mênie 
il ne feroit pas caché par le pouce. Le 
voilà à moitié pardonné ; & de plus , comme 
il eft écrit avec de Pençre extrêmement 
blanche , il a plutôt l'air d'une foible idée . 
d'applaudilTement paflager , élevée dans le 
cœur du Compofiteur , que d'un impôt d'élo- 
ges groffiérement impofé fiir le public. 

Malgré cela je fiiis certain qu'en publiant 
ceci , je ne ferai point paffer M. Yoric 
pour un homme modefte : mais , hélas 1 
nous avons tous nos défauts ; & ce qui 
diminue , & efface même entièrement ceuk 
de mon Auteur , c'eft que le mot offenf^ 
fut rayé quelque temps après , ( on peut eà 
juger par la différence de l'encre), aa 

Mi 



moyen d^un trait de plume dirigé fur l^nn^o ^ 
^ comme s'il avoit rougi de l'opinion qu il 

avoit eue de fon fermon. 
. , Dans quelques-nus d'entr'eux , on trouve 
^s traits piquants, & des coups de pm- 
. çeaux plus plaifants que la dignité de Ja 

chaire ne le comportoit ; mais fi ce font 
^es Houiàrds qui frappent un coup, lefle- 
. ment à droite & à gauche , on les yenra 
.toujours être les auxiliaires de la vertu. M. 
Jlmprimeur de la Haye,, bâtez-vous de Us 

publier. 

Qâand mon onde eut réalifë les j^Qts 

du défunt, i&.qu'ileut£ni tousles comptes 

entre le Major du Régiment & le Fevre, 
^ entre le Fevre & le gerare bumain , il ne 
iui refla qu'un vieux babit .uatfbrme, 6c 
une épée ; ne trouvant ainfi aucune oppo- 
£tion à c^tte admmiftration , il ^onna la 

jcaiàque au Caporal : portè^la , Trim., en 
imémoire du lieutenant. Pour ceci ^ dit-il ., 
*tn prenant l'épée , & h tirant de fon fbur- 
•reau , je vous la réferve , le Fevre : voilà 
€oute votre fortune , cgntinua-t-il , en U 
iufpendant à un clou ; mais fi Dieu ^ qui ne 
^.ous a donné que cela , a ajouté à ce pré* 



fent celui d*un cœur honnête ^ bravé & gé- 
néreux , c'cft aiTez. - 
Auifitôr que mon oncle lui eût appris à 
tracer un poligone régulier dans un cercle , il 
renvoya à une école pubKqùe , où, excepté 
le jour de Pentecôte & de Noël , que le 
Caporal alloit le chercher ^ il refla jufqu^au 
commencement de l'année 1700. A cette 
époque le récit qu'on lui fit des années que 
l'Empereur envoyoit en Hongrie contre les 
Turcs , jetant dans fon ame une étincellt 
de feu , il abandonna y fans cot^é , fon grefc 
&: fon latin ; & fe jetant aux genoux de 
mon oncle , il lui demanda l'épée de fon 
pere^ & la permiffion d'aller cherchée for- 
tune fous les drapeaux J'Eugene. ' 

Deux fois mon oocle, oubliant fa Weilurè, 
s'écria :- Je partirai avec toi^ le Fcvre ; t\i 
combattras devant moi : * . . & deu^t fois, 
fà main retombant fur fon aine , renouveHa 
fe douleur & fon chagrîm * 

Mon oncle ôta dtt ddU'^ oiVelleétdit 
Tcttée fufpendue , l'épée du Lieutenant j fec 
• la' fit éclaircir par -le Caporal. Il retint quel- 
ques jours le Fevre pourréquiper,&pour 
convenir- de fon paflTage à Livournc ;^ ptiiâ 

Ha 
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enfin 9 lui isettant cette épée à 4a main : fi 
tu es brave , lui Jit-il, eJle ne te trompera 
pas.; mais ia ibrtune , ^ • •.. ajouta-t-il, en 
i&ifant une petite paufe^ia fortune peut . • . ^ 
& & elle le fait ^ continua - 1 - il., en le 
ièrrant entre Tes bras, reviens , crois- 
jnoi , mon ami y &, je t^ouvrirai une autre 
carrière. 

L'infur^ la plus grave .n':aurx>lt .pas op* 

; j)runé davantage le cceur de le Fevre , ijne 

Ja bonté4>aternelle de mon onde. Il le quitta 

,comme le meilleur des£ls quitte le meilleur 

des pères; ils pleurèrent tous les deux: 

.mon oncle y en lui<}onnant le dernier baifèr , 

.lui gUilà dans la m^ 6o guinées, ferrées 

dan^ une vîeiUe i)ourfe de fon pêne , ^ui 

cbntenoit hbdffÀ/è de fa mère , & pria Dieu 

de le bénir. 

Le Fevre Joignit l^rmée impériale aflez 
à temps pour effaj^er fon épée : c'étoit à 
h défaite des Tvircs 4ev^t Belgrade. XJiie 
. -foule d^ malhei^s y.^u'il n'avoit ^s mérités , 
l'a |>oujrfuivi )afgu'â ce moment. Q leur 
avoit courageufement ré£flé ; mais ime ma- 
. ladie férieufe l'ayant arrêté à Marfeille , il 
écrivit à mon oncle, qu'il avoitj^rduibn 
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lemps^^es fervices^ fâfantéj toutao monde 
enfin, excepté ion épée,^ qu'il attendok 
le départ du premier vaiiTeau pour fe rendre 
auprès de lui, 

Cetis lettre étant arrivée , le Fevre étoit 
4ittendu chaque inftant , & mon oncle l'avoit 
fur le bout de Tes lèvres pendant le récit 
que mon père fàifbit des qualités d'un bon 
kiflituteur ; mais comme il vit que fon frère 
étoit un peu fantaique dans Ténumération 
des qualités qu'il requéroit , il garda fon 
fecret , & contint ion cœur , jufqu'au mo- 
ment où le caraâere de ce phœnix s'étant 
terminé a\i moyen de b furvenue d'ï^ofic^ 
par le defir de vcûren luiJa qualité d'homme 
bon & généreux , cette réiSexion imprima 
fi fortement l'image de le Fevre dans la 
tête de mon oncle , qu'il fe leva précipi- 
tamment, & laiffa tomber ià pipe pour faifii: 
les mains de mon père. Je vous recommande 
mon cher frère ^ lui dit-il , le fils de le 
Fevre .... 

Je vous en conjure , ajouta Yorîc ... 

n a le cœur fi bon , dit mon oncle . • « 

Si brave , s'écria le Caporal. 
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Les bons cœurs font toujours les plus 
braves, réfléchît mon oncle. 

Et les poltrons , ajouta Tr im , étolent toir- 

jours dans notre Régiment les plus grands 

bélîtres. Il y avoit le Sergent Kumber .... 

Nous en parlerons une autre fois, dit 

mon perc 
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DE 

L E T T Jl E S 

D E S T E R N E. 

LETTRE i Mif. L*\ 

xJS3i y ma chêne L. ^ fe vais feoe iérober 
au fracas du monde ; &cit babil }fe rp^bs 0:1* 
aïeux ne {KXkuxadke cû)^ vais me^caciier ; 
l'icix) même ne ie murmurera jamais. Que 
ion imagination (è repréfente onexfaaumiere 
dorée par ie tlblèii levant ^ fur le petidumi: 
d'un coteau romantique. Mais penie»^«tt qa^ 
j^aifle lai&r d'amour (& i!amttié .demere 
moi ? ^rni.^ ils t(èro&t mes compagnons 
âans ma (blitude:4:ils fe promèneront , «iSc 
fe ;rsp0fexx)m avec ms>i iims la fonne ie 
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mon aimable L. Notre gaieté fera auflî pure 

& auflî innocente que celle de nos premiers 

. parents , avant que Tarche fatale eût fait fbn 

entrée dans le fiecle de bonheur & de paix. 

Les plus douces afFeâions auront aflèz 
de place dan^ notre retraite , pour s'y épa- 
nouir , & y produire autant de fruits , que 
k folie , Tenvie & Tambition* en ont ja- 
mais étî3ulfe$ dans le bourgeon qui alloit les 
jeter. En vain les orages de la fociété bruiront 
. â quelque diflance de nous ; ils fe formeront 
toujours au-dcflus de Thorifon de notre 
tranquillité. 

Ma chère L. n'a-t-elle jamais vu une rofe 
s^épahouir au mois de Décembre ? Quel- 
..qùe vallon ami Tâvoit préfervée du (buffle 
-impétueux dii vent. 

A Tabri des malignes influences , nous 
ne ferons atteints que par celles qui préfi- 
'.dentaux plus jolies fleurs. Oh! combien ce 
.projet plaît à mon efprit! Dieu veuille b 
TéaHfer! 

'. Nous bâtirons , nous planterons : la £m^ 
pUcité de la nature; ne fera pas tourmentée 
par Tart* Elle nous apprendra comment il 
: faut vivre. Habile Cbymifie ^ ce fera elie 
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qui mêlera enfemble tous les biens de la 
vie , pour nous .en compofer un baume 
précieux. 

La nombreufe famille des fbucis &c des 
chagrins fera bannie de notre porte , dont 
ton Dieu tutélaire fera le gardien. Nous 
chanterons en chœur des hymnes d'aôions 
de grâce ; & le bonheur oous accompa- 
gnera ainii jufques au terme de notre pèle- 
rinage. 

Adieu , ma chère L. , viens rejoindre 
quelqu'un qui languit dans l'attente de ton 
retour.. 



DEUXIEME LETTRE, 

A L A M Ê M £. 

VOus voulez que je vous dife, ma 
chère L. , comment j'ai fiipporté le chagrin 
de votre départ pour StafFord ; c^ft comme 
fi vous me demandiez fi la, vallée où j'habite 
conferve encore fes charmes , ou fi lès 
rôles & les jafmins y répandent une odeur 
auflî agréable y qu'au jour où vous les laifTa- 



. [ '44 I 
tes. Hélàs ! tout a perdu ici Ces charmes 8t 
iâ magie. 

A l'heure de votre départ je me mis au 
ni , accablé de fièvres de tous les genres ^ 
& plus encore de cette fièvre du cœur , qui, 
vous le (avez , me tourmente depuis deux 
ans , & ne cefïèra de me tourmenter qu« 
lôrfque vous" quitterez StafFôrd. La bomie 
Demoifelle S . . . . écoutant le mouvement 
de fon cœur fenfible , & me croyant ma- 
lade , infifta pour que je me rendifle auprès 
d^elle.- 

Pourquoi , ma chère L . . . . n'ai-je ja- 
mais- pu jeter- k&< yeux fiir ceux- de notre- 
amie commune ^ fans fentir mon cœur dé- 
chiré- ? Elle me fit refter une heure avec 
elle ; & dans ce CQurt efpace je fondis 
douze foi? en pteurs, Its étôient , ces pleurs , 
fi paffionnés & fi afFeûueux qu'elle fut obli- 
gée dé làilTer là place , & de m'imiter fîm- 
pathiquement dans fôn cabinet de toilette. ' 

Je vous ai tous lés deux .pleures y me dit- 
elle du ton dé la plus douce pitié ; car de- 
puis lông-témps je connois lé cœur, de la 
pauvre L ; . . . . fa douleur eft auflî aîgué 
que la vôtre ; . . . . fbn cœur eff auflî tendre , 

fa 



fa confiance auflî grande , ies vertus auflî 
héroïques. Le Ciel ne vous avoit pas créés 
pour les tourments. Je ne pus lui répondre 
que par un regard pénible , & un ibupir 
profond ; & je revins chez moi pour rn^f 
réfigner à la douleur. 

Fanny m'avoit préparé à fouper ; elle eft 
pleine d'attentions pour moi ; mais je m'en 
approchai tout en larmes. Brouet amer^ 
ma chère L. , lorfqu'on ne le partage avec 
perfonne ! Au moment où elle mit mon pe- 
tit couvert , mon cœur défaillit... une aflietta 
folitaîre ! un feul couteau ! une feule fpur^ 
chette ! un feul verre ! Je jetai mille regardk 
penfifs vers la chaife que tu as fi fouvènt 
ornée à ce repas tranquille & fentimentàl ; 
alors mon couteau & ma fourchette tombe-^ 
rent de mes mains ; )e pris mon mouchoir ^ 
je le prellki fur mes yeux:,'& je nie mis à 
pleurer comme un enfant. 

Je le fais encore en ce momerit-ci , m^ 
cherc L ; . . • . car à mefure que je prends 
ma plume , mon pouls s'agite , ma figure 
blême s'embrafe , & des larmes tombent 
fur le papier , lorfque j'y trace le mot L . • . 

O toi dont je bénis Les vertus ! ô jtoi que 

N 
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bénifTent tous ceux qui te connoIfTent ! c'eft 
par ce philtre que tu m'as charmé , c'eft par 
lii que tu conferveras ta conquête tant que 
la foi fera j dans le monde , la compagne 
de la vertu. C'eft par cette magie bien lim- 
ple que je fuis fi content de la place que je 
crois occuper dans ton cœur , que le temps, 
lei diflances , ou le changement des circonf- 
tances qui alarment les âmes ordinaires , 
ne créeront jamais un mouvement inquiet 
dans la mienne. DufTes-tu reiler à StafFord 
£ept ans entiers, ton ami .^ quoique bien 
affligé y ne feroit ni foupçonneux , . ni 
foupçonné. Ceft la feule exception où 
la fécurité n'eft pas la mère du danger. 

Je voiis ai dit que la pauvre Fanny étoit 
pleine d^attentions pour moi : depuis votre 
départ elle imagine chaque joiir quelque 
nouveau moyen^ de prononcer votre nom. 
Elle me difbit hier , en me donnant un peu 
de gelée de corne de cerf, qu'elle avoit ob- 
fervé que ma maladie commença le jour 
que vous partîtes ; que depuis lors j'avois 
eu de la peine à foutenir ma tète ; que je 
n'avois jamais , ou prdfque jamais fouri ; que 
je ox'étoi^ dérobé à toute fbciété ; qu'elle 
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avoit compris que j'avois le cœur afiigé i 
parce qu'elle n'avoit jamais pafle auprès de 
ma porte fans m'entendre foupirer; que je 
n'avois ni mangé , ni dormi , ni pris plai- 
fir à rien. . . . Juge à prefent , ma L .... fi 
la vallée A'Eflella a confervé à mes yeux 
fes charmes , ou fi les rofes & les jafmins y 
répandent une auffi agréable odeur. Hélas ! ... 
mais adieu. La cloche du foir me rappelle de 
toi à^mon Dieu. 



"r'^'Hti^j P'^*'- 



TROISIEME LETTRE, 

A L A M â M K. 

IVlA L ... me traduit devant le tribunal 
de l'amitié. Je m*y préfente j en me mettant 
â la merci de ce juge compatiflant. Qu'il 
mitigé ma peine , s'il ne prononce pas mon 
abfblution. Ne dites point que je commet- 
trai la mêmeofFenfe, parce qu'un pardon 
trop facile occafionne la répétition d'une 
faute. Un avare dit : fi je ne répands pas 
aujourd'hui mon argent, le lendemain fera 
marqué par un aâe de bienfaifance. Le li- 

N z 
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i>ertm dk : que je pailè encore cette femaîttje 
dans les délices , & je dédiejrai celle qui la 
fuit aux plus férieufes réflexions. Le joueur: 
que le3 dés me fervent bien encore une fois , 
.&.)e qe les toucherai plus de m^ vie. Le fcé- 
lérat defire d'obtenir fa liberté , pour deve- 
nir honùête homme. Et la coquête triom- 
phe y & fé plaît dans les tourments de fbn 
amant ^ pour que^ après le mariage , il ak 
pitié d'elle à fon tour, 

La leâure de votre première lettre me 
raflura plus que je ne devoîs m'y attendre. 
O}^ ! ma chère L ... tu es affez bonne pour 
feire mon apologie ! mais tu ne te repemi- 
ras jamais de cet aâe de bonté ; je fuis ton 
débiteur^ & tu feras payée avec intérêt. 
Pourquoi te plains-<u de l'abandon de tes 
amis> C'efl une obfervation-eommune ^ & 
peut-être trop vraie, que les gens mariés 
promènent .rarement leurs regards au^lelà 
de leur horifon ; il eft une parcimonie de 
^fentiments , comme il en eft une d'argent : 
cependant comme ils ne coûtent rien , il 
femble qu'ils devroient fe répandre avec 
plus de libéralité. On ne cueillera jamais de i 
raiûns fur un builfon ^ & qous ne devons 



[ 149 1 
point attendre un attachgpaent fincere des: 
perfonnei fans cefle entourées des plans 
qu'elles font pour elles-mêmes. Je ne fais 
pas s'il faut plutôt plaindre que méprifer de 
tels caraâeres ; la nature n'a jamais*^ fait 
une créature inhumaine ; de vieux préju- 
gés , & de mauvaifes habitudes ont gâté la 
bonté de la création» 

Ma L . . . te voilà donc entourée des té- 
nèbres mélancoliques de l'hiver. Si tu étois 
feuk , ta retraite feroit peut-être agréable : 
l'ambition trompée te l'envieroit ; l'amour 
trompé la chercheroit avec inquiétude* Les 
futiles fociétés ^e nos villes aiment l'in- 
fouciance& la gaieté ; lafolitude eftlanourV 
rice de la fagefle. 

Il me femble voir mon amie épiant con-* 
templativement dans fon jardin les appro-' 
ches graduelles du printemps. Avec quelplai-' 
£r tu guetteras fes premiers bourgeons i La' 
violette, &leprime-vère, fes agréables toef- 
fagers, vont ^annoncer à tes regards avi- 
des. Flore & Pomone te mettent déjà au 
nombre des Nymphes de leur fuite ; elles 
te chargeront bientôt de leurs douxpréfentSi* 
Tous les oifèaux font à toi , & leur har- 

N; 



mdnîc naturelle va bientôt te îren<îi;e plus 
clierés tes protneoades philofophiques. Quel- 
que douce qu'elle foit , reviens .... re- 
viens .... les oifeaux d' Yorkslrire enfleront 
aufli leur gofier , & leur chant fera aufli mé- 
lodieux qu'à Stafford .... 

Adieu , ma chère L. . . , je fais tout à 
toi, & trop à toi pour ma tranqmllité. 



QUATRIEME LETTRE, 

A L A M ê H S. 

J' Al offenfé celle que j'aime tant ! quel 
mauvais génie a pu m'y porter ? Mais fi 
un malheureux frappoit à ta porte, ne l'our 
vrirois-<u pas? Ne te fentirois-tn pas atten- 
drie ? Oui , tu le feroi^ ; car la pitié a élevé 
un temple dans ton cteur. O la plus tendre 
& la plus douce des aflèdions , que ton voile 
s'étende à la fois fur l'offenfè & fur ma 
douleur ! Je viens de relire l'apologie que 
tu as faite en ma faveur; mais hélas! quel- 
que bien tiflfus que foient des arguments. 
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ils ne changea^ point la nature des faits • ; ; 
trêve donc , ma chère L . . . • 

Un cruel accident vient de m'enlever un 
ami bien eftimable ; & ce qu'il y a de plus 
fôcheux , c'eft qu'une jeune veuve , & cinq ^ 
petits enfants pleurent fur le malheur de leur 
père. Si l'intégrité de fon cœur avoit pu 
Pen préferver , celui de fes amis ne porte- 
roit point aujourd'hui ce deuil Les voies 
profondes &c affligeantes de la Providence 
excitent (buvent des plaintes chez les hom- 
mes les fflus réfignés. Qui pourroit peindre 
la douleur d'une mete tendre devenue veuve 
dans uninftant , & pleurant ^u milieu d'une 
i&mîlle nombreuiè fans fecour^ & fans père. 
Grand Dieu ! ce font là de tes châtiments ! 
& tu exiges encore de nous une^pieufe ré«- 
Ê^nation ? 

Pardonne -moi cette digreflîon, & per- 
mets-moi de verfer une larme fur la mort 
d'un ami , & mieux encore d'un honnête 
homme. Tu fus pénttrée des mêmes fentî- 
ments , ma L . . , quand tu perdis M . . ; & ce- 
pendant tun'enavoisparun aulfi grand fu- 
jet. M. . . . étoit parvenu à un âge fort 
avancé 9 le temps de faire du bien & d'être 
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mile, étoît prefque pafle pour lui. A 60 
ans le logement vaut à peine les répara- 
tions , 8{ le locataire penfe à réfilier (on 
bail . . . 

' Ma L. . . . parle de laifler StafFord ! puifle 
un Ange propice guider fes pas ici ! la fbli- 
rude devient à la fin ennuyeufe. Tu me dis 
que tu partiras avec regret : je le crois ; il 
fe mêle toujours quelque chofe de pénible 
à ridée de quitter un endroit qu'on a 
long-temps habité. Ceft fe détacher d'un 
vieux ami , à la compagnie duquel on s'eft 
plu^ malgré fes défauts. Il me femble de 
te voir jeter cent fois par jour les yeux 
fur ta maifon , en compter toutes les bri- 
ques , tous les carreaux de vitre , & leur 
dire avec un foupir : je vais vous quitter. 
Oh ! combien la matière eft heureufement 
modifiée ! ils demeureront infenfiWes à ta 
perte. Mais comment feras-tn avec ton jar- 
din ? Le fouvenir de tant de jolies prome- 
nades va le rendre cher à ton cœur. Les 
iarbres , les arbrilleaux , les fleurs que tes 
mains ont cultivés vont fe courber & fe! 
flétrira ton départ. Qui va foceéder à ces 
foins pendant ton aèfence ? Ta laii{a:a& 



ton nonr fur les myrtes : ah ! fi les arbres, les 
arbrifleaux & les fleurs pouvoient compo-*» 
fer une élégie , comme elle feroit plaintive ! 
Adieu y adieu ^ crois-moi tout à toi pour 
toujours. 



A M. DAVID GARRICK. 

J E profite , mon cher Garrick , de l'oc- 
cafion de M. Wilcox qui part pour l'An- 
gleterre y pour vous écrire , & vous faire 
pàflèr cette lettre. Je n'ai aucune nouvelle 
de vous y ni de notre empire: j'aurois 
bien dit notre royaume ; mais ici tout ^'Ajr- 
perBoti/eé Si une femme y a fimplement du 
plaifir , elle y cft charmée ; fi elle y eft 
charmée , il ne lui en coûte rien pour être 
ravie \ & quand elle eft ravie ( ce qui 
arrive quelquefois ) , iL ne lui refte autre 
chofè à faire que de s'envoler dans un autre 
monde po^r y trouver une métaphore : elle 
jure alors qu'elle ^^extajiée. Cette manière 
de parler eft tellement à la mode , qu'il eft 
à peine une femme du bon ton, qui ne 
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tombe fept fols par jour en txtafe ; c'eft- 
à-dire que le diable la poffede alors , & 
cela parce qu'elle prend un mot pour l'autre. 
Mais où vais-je ? 

J'ai été pendant deux jours occupé à lire 
, une tragédie qu'une femme d'efprit m'a don- 
née , & je réfléchis fi elle peut nous con- 
venir. Ceft d'après le plan de Diderot , & 
c'en eft même une demi -copie. Le fils nU" 
turel y pu le triomphe de la vertu y en cinq 
aâes. Il y a trop de fentiments ( pour mon 
]goût du moins ) ; les harangues en font trop 
longues ; c'eft un fermon ; & cette raifbn- 
là me l'a fait réprouver .Toujours de l'amour, 
& puis de l'amour, fans aucune diflinâion 
'de carââeres. La même raifbn qui la recom- 
mande au TTîéâtre François, me fait crpire 
qu'elle né plaîroît pas fur le nôtre. 

Après une fufpenfion de trois femaînes,' 
les Théâtres fè font ouverts ; mais jamais les 
aâeurs comiques n'ont été fi bas ,âr jamais 
les tragiques n'ont plus levé la tête. J'ai vu 
'un petit homme foutenir lui feul le monde 
'théâtral , comme David Atlas. Mais Mlle. 
Clairon n'en peut pas faire autant, quoi- 
qu'elle foit appuyée par F • • • • Elle efï ce* 
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pendant grande , & elle a fait des progrès 
dépuis que vous ne Pavez vue : elle fourient 
fort bien fa dignité à table , & elle a Ton 
jeudi pour donner à manger ( c'eft le mot ) 
à ceux qui ont faim , & à ceux qui ont 
foif. 

On parle beaucoup de vous ici j & vous 
y êtes attendu après la paix. Vous avez oc- 
cupé tout (eul la converfation , ces jours-ci , 
à deux dîners où j'étois. . . C'eft un très- 
grand problême , fous le méridien , qu'un 
homme , & le même homme poffede à un^ 
tel degré, & dans un tel équilibre , les ta- 
lents tragiques & comiques y qu'il partage 
fès admirateurs incertains de leurs jugements. 

Crebillon vient de faire un marché avec 
moi , qui peut devenir un excellent perfi- 
flage. AulStôt^ue je ferai arrivé à Tou- 
loufe , il m'a promis d'écrire une lettre furies 
licences qu'il trouvera dansTriftram Shandy; 
& par récrimination je lui répondrai fur les 
libertés que je remarquerai dans fes ouvra-* 
ges. Ces écrits polémiques 'feront imprimés 
enfemble. Crebillon à Sterne , . . . Sterne à 
Crebillon ; & nous en partagerons le profit. 
N'ift'ce pas une convention bien Suiireffe { 



Je me porte mieux , & fi je puis paflêr 
un hiver à Touloufe ^ je m*y fortifierai de 
manière à ne plus craindre de rechûtes. Un 
afthme fâcheux qui martyrife maille, lui ren- 
dra néccflaire le même changement d'air ; 
& je vais à Verfailles cette femaine , pour 
folliciter de M. le Duc de Choifèuil iin 
paflTe-port pour elle. Elle me joindra ici , 
& nous décamperons auifitôt pour le midi 
de la France. Je ris, en attendant de pieu- 
rer ; ârdans de certains moments doulou- 
reux , je pleure, en attendant de rire. Je shan." 
deife mes peines ,. & je crois que par le 
shandeifmt , fiiblimé avec l'amour du genre 
humain , je me défends des infirmités , autant i 
que par le bienfait de l'air & du climat. . 

Adieu , mon cher Garrick. Préfentez mes 
fefpeâs à Madame : fi elle avoit été hier 
au foîr à l'opéra , elle y auroit d'un coup- 
d'œil défapotkéofé cent divinités Françoi- 

fes. Je fuis , i&c. 

I 

Paris y îo At>ril tyCz. I 

I 
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I 
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A M. W . . . . . 

lVj.£ voici dans mon heraiicage j le cœur 
& la tête pleins y nùa pas des amours de 
mon oncle avec la veuve Wadman , mais 
de mes fermons ; fit votre 4e ttre vient m'y 
diftraire de ce penfer religieiiK. 

L'efprit qui Ta diâée me plaît. Mais dans 
cette folitude de quoi puis-je vous amufer 
que de moi-même ? 

Je fuis charmé quevous ibyez amourçific. 
Gela vous guérira dufpleen, également danf- 
gereux pour les hommes & pour les femmes. 
U faut que j'aie toujours auâî quelque dul- 
cinée en tête; l?anK>ur organife mon ame ; 
& dans ce cas ^e m'etfbrce ^e croire que 
la belle s'imagine que je Paime/ quand je 
me le fais déjà perfuadé moi-même. Mais ' 
tout fe pafle à la Françoife fPamour ,tlifent- 
ils, n'eft rien fans le fefttîmént. Ail refte, 
quoique ce mot faife un grand bmi t dans leur ^ 
bouche , ils ïi'y attachent auchme idée fixe. 
A propos d'amour, je vais vous dire com- 
nient j'ai traité un gentilhomme fratiçois, 

O 



[iî8] 
qui trouve ma fille de fon goût. Il m'a écrit 
fans cérémonie qu il en écoit amoureux , 
& qu'il feroit bien aife de favoir ce que )e 
lui donne à préfent y & ce que je lui laif- 
ferai gprès moi. Cette propoiition efl fort 
peu (èatimentale. Voici ma réponfe.« Mon- 
fieur , je donnerai à ma fiUe dix mille francs 
le jour de (on mariage ; & voici mon cal* 
cul. Elle n'a pas dix-huit ans , & vous en 
avez foixante-deux ; cela vaut cinq mille 
francs. Elle n'eft pas laide; elle a quelques 
talents ; elle parle le François , & Tltalien ; 
elle joue de la guittare, & je crains bien 
que vous ne fâchiez jouer <l'aucun inftru- 
ment. Ce reliquat vaut bien mes autres cinq 
mille francs. Ainû je fuis tout à vous , &c 
à vos ordres w. Je penfe qu'il prendra cette 
réponfe pour le refiis le plu^ formel. 
Mon presbytère s'eft brûlé par l'imprudence 
dç la femme de mon Vicaire ; je le rebâtirai 
quand je pourrai ; je n'en ai pas les moyens 
à préfeqt ; ^ je ne fuis jamais auiC heureux 
que lorfquie je i^'^u pas un fchelling dans ma 
ppche ;. cî^ lorfque je l'ai ,; je' ne puis pas 
dire qvi'il m'appartienne. , 
AçIj^U} nK>p ami. Je vous fouhaite um 



meilleure fanté que la mienne ; mais lïdh 
pas plus d'infouciance ; car cela eft im- 
poffible ... 
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A J. H. S. 

J-jS deiir que )'avois de voir ma femme 
& ma fille , mon cher Antome, m'a dé- 
tourné de mon chemin , & m'a conduit au 
château délicieux de Madame la Comtefle 

de M J'y fuis depuis fept jours , & 

j'y vis en patriarche avec cette'femme char- 
mante , & une demi-douzaine de jolies da- 
mes de fes amies. Elle a le cœur excellent» 
préfent que la nature ne fait pas à tous les 
hommes. J'en partirai demain avec regret J 
je courrai nuit & jour vers Paris , où j'ar- 
riverai dans deux jours. Si je puis en re- 
partir auflîtât pour Calais , je fouperai avec 
vous la veille de l'anniverfaire de la naif- 
fance du Roi. Perfonne n'a jamais autant 
couru après fa femme que votre amî : enfin , 
après l'avoir cherchée dans cinq i fix villes 
différentes , je la rencontre dans la Franche- 
Comté/ La pauvre femme me demande do. 

O z 



fé)oumer encore un an en France. Ma fille 
Lydta me fait le plus grand plaiiir ; elle a 
fait beaucoup de progrès en tout ce que 
î'attendois d'elle. Je fuis infiniment mieux 
portant , & infiniment moins conféquent : 
voilà à coup fur le fignal fit le moment 
auquel je dois prendre la plume. En cons- 
cience je crois de mourir ^ l'ayant dans mes 
doigts ; mais )e vivrai encore dix ans ^ mpn 
cher Antoine , nonohftant les craintes de 
sàa femme , que cette idée attriile. 

Combien cette: portion du globe que 
j'habite eft délicieufe ! le climat en efl cé- 
lefle , Si tout le jour nous fbmmes affis (ur 
le gazon. La GomteflÈ n'eft point avare du 
neâar de (es celliers, & il nous infpire tous 
deux fois par jour. C'eft. le meilleur Bour- 
gogne qui cToifk fur les coteaux: qui ter- 
minent notre borifon. ' ^ 

Vous ne partirez fùrement pas de Crai:[i*' 
Cajilj avant mon arrivée à la ville. L'été 
y eft fi beau , &c Pon n'ea peut pas dire 
autant de PYorcsIiire. Fefyere que vous me 
montcerez quelques-uns des jolis contes 
que vous compo&z. N'avez«-vou5 pas quel* 
qu'autre ouvrage: i faire ? Ce n'eît pas de 
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TOUS que je veux l'apprendre. Que Dieu 
vous conferve , ainfi que vos idées. Je fuis > 
mon cher couiin , &c. , &c. • « . 

Auprès de Dijon. 
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A SA F I L L R 

jnLl NSI donc , ma chère Lydia y tu re- 
viens avec ta mère de Marfeille , au bord 
de la Sorgue. C'efl là que tu vas t'afteoir 
& méditerj j'envie cette douce occupation., 
& )e ferois volontiers h la tombe de Fér 
trarque une viiite fentimentale. Combieii 
la fontaine de Vauclufe , d'après ta dcfcrip- 
tiqn , doit être délicieufe l 

Je fuis charm é de ce que tu me dis de l'Abbé 
de Sade ; on eft heureux de trouver un pareil 
voifinage. Je fuis bicnaife encore qu'il veuille 
bien corriger la traduôion que tu fais deipes 
fermons. Mais pourquoi ne t'occupes-tu pas 
de la maifon de Deuil y c'eft un des meil- 
leurs (i) ? J'ai la plus grande envie de rece^ 
voir la vie de Pétrarque & de fa fœur, par 

(i) U fera traduttt 

03 



[ i6i ] 
votre Abbé ; mais je ne puis penfer de {ang 
firoid à la réponfeqaeiui a fàitlç Marquk ; ... 
c'eft bien mal y^6c\e fuis émerveillé de £i 
patience plus que chrétienne .... 

Pour en venir à ta lettre , je ne voudrois 
pas connoître le fot oiiif qui donne à ta 
mère des foupçons fur le compte de Mit- 
triflf: . , . il ett vrai que j'ai de famitié pour 
elle ; mais je n'eti fuis pas infatué. J'ai aiTez 
ée difcernement pour conmwrre fes fautes > 
Ac celles de fon fexe. Au refte, j'honore 
infiniment ta mère pour la réponfe qu'elle 
9 ùkk à ce mal avifé : « ;> n^ vtux être 
informée de ri^n y Ù je vous prie de t/en 
plus parler, n Pourquoi me dts-tu qu'ieffe 
manque d'argent l EK bon Dieu ! lorfque 
j'ai un fcheiling , n'en avez-vous pas toutes 
les deux k neuvième partie ? 

Je rie commenceraî mon voyage fentr- 
mental qu'^à Coocwottld y & j'ar fait le plan 
tf un' ouvrage qui fort entièrement du che- 
min batttt des Écrivains. Si tu étoîs auprès 
de moi , je te préfenterois à la plus aima- 
ble 9 & i la plus charmante des femmes : . . • 
ce n'eft pas MiftnlT. . . . mais Miflnif D . . . . 
femme du plus honnête it^ maris. Je les çi^ 
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time également tous les deux : il pofTede 
toutes les qualités d'un homme ; Fbonneur 
& la bravoure qui l'ont fait diflingueren 
pluûeurscircoîlflances , font Tes vertus carac'- 
tériftiqucs. Je vous le ferai plus particuliè- 
rement connoître y en vous envoyant l'iûf- 
toire d'Ormes j^ avec les livres que vous 
defkez. Us font dignes d'être lus. Ormes 
eu un Écrivain auili élégant que jufle , & 
il ne feroit point un compliment à qui que 
ce foit aux dépens de la vérité. MiftriflT 
D . * . . eft bonne , d'une tournure d'efprit 
ièntimentale , & fi heureu&ment née j qu'elle 
eft trop parfaite pour le monde qu'elle ha- 
bite. Jufïe Ciel ! & toutei les femmes hù 
refTembloient y quelle vie nous paiTerions! 
Le Ciel , ma Lydia y a créé à propos des 
êtres différents entre eux. Tu es digne , m^ 
cbere enfant , de £bn amitié ; elle t'aime 
déjà , car je lui ai fouvent (kt ce que je fen- 
tois pour toi. Voici une lettre bien longue ; 
réponds-moi auiiîtôt , & que tts lettres ne 
foient pas étudiées : écris naturellement , & 
m écriras bien. 

Adieu ^maLycËac Je fuis ton affeâioimé 
père. ... 
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A SA FILLE. 

V-^ E T T E lettre , ma chère Lydia , conf- 
ternera ton cœur fenfible ; & tu n*y trou- 
veras pas des marques de ma gaieté ordi- 
naire. Puis-je m'y livrer lorfque je fuis envi- 
ronné de mille penfers mélancoliques ? On 
vient de me voler près de foixante guinées, 
de la manière la plus extraordinaire. Mais 
que fignifie cette perte auprès de celle que 
je fuis en danger de faire ? L'amitié efl le 
baume de la vie , & celle-ci fans l'amitié 
n'eft qu'un lourd fardeau indigne d'être 
porté. Je fuis malheureux. Ta mère & toi , 
êtes loin de moi ; qui peut compenfer cet 
abandon ? Pour l'amour de Dieu perfuade- 
lui de venir fe fixer en Angleterre ; la vie 
cft trop courte pour la dépenfer en de fî 
longues abfences : & tandis qu'elle vit dans 
un pays , & moi dans l'autre , l'on croit 
que c'eft une affaire de choix entre nous. 
D'ailleurs , ma chère fille , 6 toi la bien 
aimée de mon cœur , ;'ai befoin de te 
voir ! 



Je fuis bien trifte , & les yeux de ma 
LycHa ie gonfleront de larmes , quand )e 
loi en dirai la caufe. Je crains que cette 
t^re amie , donc je t'ai parlé dans ma 
dernière lettre ^ ne dqjériflfe entièrement. 

Je ne l'ai point quittée de deux jours , 
&. je n'ai jamais vu une fanté aufE altérée. 
Elle eft d'une complexion (l délicate ; c'eft 
un lys qui fe fane, car lés rofes ont dis- 
paru de fon vifage. Je ne puis voir , je ne 
pais parler de cette femme incomparable , 
que je ne me fente inondé de pleurs. Je 
lui ai miUe obligations , fie je lui dois plus 
qu'à tout fon fexe, plus qu'à tout l'uni- 
vers. Hle eft douée d'une délicateflè de 
fentiments y que peu de femmes poiTedent : 
nos converfation9 font fi intéFdTanres y fie 
elle parie de quitter ce monde avec plus de 
tranquillité , que les hommes n'en mettent 
à y vivre. J'ai écrit fon épitaphe , fie je 
c'en envoie uneci^ie : elfe exprime modef- 
tement Iba mérite ; mais Dieu là gtiénile:^ 
& qu'elle vive- pour fàbe la mietme l 

Des colonnes fie àts urnes , chargées 
d'infcriptions , font Phommage que les 
fens payent à la mort. L'ami fincere 
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LETTRE 

D'IGNACE SANCHO, 

A M. S T E R N £• 

Monsieur,. 

' Ce feroit infulcer à votre humanité que 
de faire devant elfe l'apologie de là liberté 
que )e prends aujourd'hui de vous écrire. Je 
fuis un , de ces miférables que le vulgaire , 
fans pitié , appelle Nègres. La première 
partie de ma vie a érë.malheureufê^ parce 
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n'a pas befoin de ce mécanifme pour 
exciter fès larmes; elles coulent na- 
turellement , comme les vers fur le tom« 
beau d'£. • , & elles y couleront aufE 
long -p temps que la nature en prêtera , 
à la douleur. l 

Dis mille chofes à ta mère ; & crois ^ 
ma chère Lydia , que je t'aime bien ten* j 
drement .... î 
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que je fus placé dans une famille qui jugeoit 
que l'ignorance étoic la meilleure & la 
feule gardienne de la foumiffîon. Par une 
application , qui me délaflbic de mes tra- 
vaux, j'appris un peu à lire & à écrire. 

La féconde partie à été , grâce à Dieu , 
bien plus heureufe ; ]e Pai paflee au fervice 
d'une des meilleures maiibns du Royaume. 
Les livres ont toujours été mes délices ; la 
pbilantropie efl la déité que j'adore. Oh ! 
combien je vous fuis redevable , mon cher 
Monfîeur, du caraâere aimable de votre 
oncle Tobie ! oui ,. je ferois dix millesr dans 
la canicule y pour ferrer & pour fecouer la 
main de (on honnête Caporal. 

Vos fermons ont pénétré jufques à mon 
cœur , & j'efpere qu'ils l'ont amendé : que 
j'aime ce paflage de la foixante & huitième 
page du fécond volume ! ^ Confident com^^ 
bien de nos frères , dans tous lesjiecles, 
ont été foulés fous les pieds d'un tyran 
cruel ^ capricieux , qui n'a jamais ni 
entendu leurs cris y ni compati â leurs caU" 
mités. Confidérei îefclavage : quelle coupe 
amere'1 & combien de millions d^hommes 
naijfent pour en être abreuvés ! » 



[ i6S ] 

De tous mes aateurs fmom vous êtes 
le feul, avec celui de :Geo. Etlifon^ qui 
ayez excité une larme en faveur de PeC- 
clâvage ; & vous m'applaudiree quand je 
vous demanderai de doimeroine denri-keure 
d'attention â celui qui fe {^-atique tiaûs nos 
Inies'Occidentaies.<^e fujet, traité par vous, 
alicgera le joug de plufieufs de ces mifé- 
rables: quand ce ne feroit que d'un (eul, 
quel jour de fôte , grand Dieu , pour -mi 
bx>n ccsur ! Je .fuis ilàr que vous êtes Épi- 
curien en vos aâes de <iharité y d'ailleurs 
on vaus lit, on vous admire fi univeriel* 
lement , que vous ne pouvez manquer . . . 
Ah, Monfieur, voyez s'élever vers vou« 
les mains tremblantes de mes frères. La 
douleur ( vous Pavez £ pathétiquement 
obfervé) eft éloquente : figurez -vous leur 
poftilre fuppliante ; ^ . . écoutez leurs priè- 
res. Leur «fefuferez-vous quelque chofe ? 
L'humanité eft fi complai&nte ; c'eftdans 
cet efpoir que^îe vous demande la permil^ 
fion d'être , ^<. 

Ignace Sancho. 
RÉPONSE 
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JLE s petits événements , Sancho , co-in-^ 
aident auffi finguliérement que les grandsj 
Je venois d'écrire Phiftoire attendriiïànte 
d'une bonne & malheureufe Negreilç , & 
j'avois à peine eflîiyé mes yeux , que fdi 
reçu ia lettre par laquelle tu me xecom-' 
mandes tss frères. Pourquoi dis-je tesfrerés ? 
Ne font-ce pas les nôtres ? Ne font'^e pat 
les miens ? C'eft par les teîmes les plus fines ,; 
&: par les gi:^duations les plus infenilbles ^ 
que la nature defcend de la plus belle figure 
de St. Tames^ à la complexion la ^lusfuyeufi 
de TAfirique. Â quel degré de c^te échelle 
les liens du fang doivent-ils ne plus exifler l 
Jufques à queUe teinte devons* nous des- 
cendre pour que la pitié s'évanouii& avee 
les rapports qui nous lient ? 

Cela ne doit pas te iurprendre , mon cher 
Sancho » c^ la moitié des hommes traite 
ks autres coQoe des bêtes » & s'efforce 
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dt les rendre tels. Quant à moi je n'ai )aœak 

jeté les yeux fur la carte de ^Amérique , 
que )e n^shé d^abord f6ifgé aux fardeaux que 
fes fi-eres & tes fgsurs y charient ; & (i je 
pouvoîs attéger'- leurs épaulef* tfiàie feule 
once, je te déclare que j'entreprendrols df 
ce pas , eh leur fliveur^ lé pèlerinage dé la 
Jttecquê, Cette Ccnjrfe, S^ho , excède c^iltf 
^ue tu f&foiS pendant k c^nicùlé , dafis là 
Hiêihe pYOportfoû qu'une vîfite (ftetmaaïrtê 
^oit ûû éitcéàçr ixtie de cét^éinfôTiie. 
[ je fuis châMé que tHàti diicle Tobre 
f^aît iut^relTé. Si je puis aéhevér le Bvré 
que j'écris , je cfôiri^i ^voir ttnid qitéiqiiet 
fervïces aux affligés. Ê péiiîf Ûs ridficules 
des tiominés^^^ véti^é ^ |'àfpreffîbif> de 
Jeiirs fembla&lé^, eelax qur ont védù fifetfg- 
femps dans tés Càchots éetïgnàt^tt, ôu 
(^aiis les cbàîkés d€ U tyrâmrie. Je té lou^ 
tfàVôîf , paï tarit: d'a(j^ï^Iîcatîon , biif^ià pçrte 
flés lirettiîers* j; ^ je^ te f^lithé de- ce ([àé la 
fiàviiûûcB^ éti tec0iifïanlidéstïKiîiiSitiri . 
féâcprdieulf?/e^î f?ttvé d^^ éft'éintéi des 
jiufrés. . 

' Aidieu » mon boH ààii ^ândô ; j^éf âW 
^tîçranîld&iJtâlctW. 



stt*«i9Mf£eMBsssB«9BMS9itoce|» 



DEUXIEME I.ETTRE, 
A Içmàce Sascho* 
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Ëfuis t^ie^l recpnnoîiïkîit de k fçponfè 
p|^8^9n.tf i$^ lionnête 40 âaoqTcher Sancho ; 
(i f^aim^ ]fi ferois dix fois plus occupé , je le 
f^merçîerai toujours de fon amitié , & de fa 
))çt|ae opinioii. Ç^efl une affeââtion men- 
ibdgf re I que ie dire que les louanges ne 
réç©#pçttfeftt de rieu* Fulfent-elles feule- 
ment fiqçerea ! on l^s recevroit avec autant 
^ jQiiifliwe que j^ reçois k^.: tiennes. 

Je quitta la viilç dans un état Ipien tnile i 
^ avec ridée que îe préùds congé dVli# 
pour toujours : peut-être qu*un bon air , 
qne retraite tranquille , une âneâlb à tetcer, 
&une autre à monter, feront des merveilles# 
J'e(pere do vivre encore toute.cette année , 
quand ce ne feroit que pour donner- a« 
inonde que je vais quitter, d'aufH bcitnffs 
knpreffions fur moi que les tiennes /mon 
cher Sancho. Je voudrois cependant fiipi)^ 
kr qvL^ la nature aie fournît pends» » 
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«ourt eipace aflez de fànté &f de vivacité 
pour finir l'ouvrage que i'ai commeqcé cet 
été ;•... mais je fuis un être bien réfîgné, 
Sahcho , & je prends la famé & la maladie 
comme la clarté & les ténèbres» conune les 
viciiEtudes des faifons , c'efl-à-dire comme il 
plaît àDieude me les enva)ren Te m^iccom- 
tnode de leurs retours périodiques, comme 
je puis ; ayant feulement Fattention , quand 
il m'arrive quelque fScbeux événement dans 
ce monde ennuyeux , de ne pas y perdre 
o\a tranquillité» Voila, Sancho , la vraie phi* 
lofoph^ ; nous nous la devons à nous-* 
mêmes , & non à Vdvev^c fortune. 

Adieu, j^eTpere que tu n'oublieras pa^ 
de venir me voir Thiver prochain ; & je 
t'embrafle avec la cordialité ia plus vraie» 
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V Ou s êtes le {dus plaifant original du 
inonde , de me railler fur ce que je vous ai 
écrit, que tous les matins je me fetois dans 
les bras & dans k berceau de yïnus i {^c'dk 



h mer oA je me baigtie )* Pouvîe^-rous eti 
induire qiie je parlois du lit de nos joilts^ 
(êmmes ? Ab ! mon ami^^chftû: vous guide ^ 
& l'erprit me conduit. Je viens d'écrire !• 
lettre la pkts bizarre à Lady . . . Il jreftquef^ 
lion en même temps y&èù l'efpric , ficde hr 
chair. Elle m^a rendu vain,, en cUfsnt qu^èlla 
étoît toute à mot... Mais, au refte^nefàtigue^ 
point votre ef^ric en vaines conjeâurès ;^. .^ 
c'eft Lady relie» ou Lady ratttre;& puis 
tout eft pour moi featimental. J'aime mieu)C 
élever dans le cœur d'Une jolie femme une 
flamme pure & amoureufe, que de me feo^ 
tir moi-même échauffe d'un defîr plus ter-r 
reilre. Je prends Dku à témoin que mon 
badin^ge eïl innocent » & que les gaîetés^dr 
ma plume re({èmblen^ à celle» de mon en** 
fance , lorsque j'enjambois un bâton, y. &c 
que }e gabpoisr fur ki^ Je l'ai déjà dit, St 
c'eft la vérité ; ma plume me gouverne^ 8i 
je ne la: gouverne pas. Adieux 
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Je. veiMf Gixc une expêrièEice (ur V'eSct 
mécanique qae peut produire Faâ^on- d*é^ 
erire mt hiitit doux à h diftasce d^un jetr 
de pierre de kr beauté qui- remi^t It cœur 
6c la tête de ^ am^m Yorick dbit dînec 
dana y4>tre voUui^e ;^ le voilà cheminant de 
Ion lagfS' au* cafô qui aveifine le plus votre 
hôtel ; îly entre y demandé une feuille de 
^pier à' tranches dorées , & il s'y afleoir 
pour vous écrire Covt credo^ 
. O ma chère LadPjr , qu'avez^vous fait dé 
mon ame ^Qu^ez^vous fait de moi ? Maii 
voilà- une introduâien bien fàrailieFe, tttidis; 
que. m» fituation auprès de vous Teil: fi peut 
Dieu* fait èquelliediftance voisme tençz-;^^ 
'û fpît que je défefpere d'avancer auprès de 
vous d'un ièul pouce* y quelques détours 
que )e fàfle y quelques mouvements que Je 
me donne. Un honmife de boo fèns fuiroit 
^améir^ement de vous autant que (es yBoxt^ 
Bes s'y prêteroient y plutôt que die s'ëxpo-^ 
£x de nouveau imprudemment à ua com^ 
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bar, o& fa raifbn luî xnoncre de nottveffe» 
pertes ^ fi ce n'eft pas une entière défaite.. 
Pourquor me dTites-Toiiy que vcmi feriez 
bictt ai-fe dse me voir ? Trouve2?-voiis quel- 
que plaifir à me roîr malheoreux ? Vos yeiut 
èc votre bouche <foîvent-îïs triompher 
â'avoiî^fâît un fotr d^un homme que toute 
la ville courtife comme un fàge ^ Oui , je 
fuis îe iot Es plus foibIe> I^ plus dùô^e^ 
le plus^ tendre , dbnt jamais femme fè foie 
amufëe; aucune fuite d^ns mes propos ^ 
aucune confiance dans mes projets de réfi^- 
pîfcence. H y a une heure à peine que îe 
jurois y un genou à terre , de ne jamais m'ap- 
-^rocher de vous ;, je difois. moa Patwr\ & 
4e me rapelle que lorfque je prononçois , âr 
itse nimiuifé\ point en tentation ^ jeme fuis 
fevé en héros Chrétien^ prêt à combattra 
en champ clos le monde , la chaic & lé 
diable , ne doutant point, de lesécrafer ibus 
mes pieds;: & pourtant me voici auprès de 
Tous^ & aulE près de vous que je Le pui&y 
à la difknce d^u» jet de pierre de votre 
cabitiet : je m^y ièns entraîné par le tour* 
billon impétueux qui a enveloppé & abîmd 
fOQXL v&uiic q^ioigiie j'aiç &xmu xnaiiii 
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m billet de cotné(&e , je fuis porté £ir la 
ligae q^ abwtit à| yous^ 

Sere2-v<]^reuk à £ept heures l Voulez* 
Tfous me permettre de pafler lafoirée avec 
vou^ l VottSv y. vérifierez ce que je viens de 
vous dire» Je dîne chez M. C .^ • • • oti je 
reilerak jufou'à fept heures^ it y attendre 
votre réponfe. Si mon attente efl trompée^ 
î^en conclurai. quâ • ... Je prendrai \xq mé-^ 
chant 6acre ;. il me cahotera ; {e maudirai 
la vie ... Je ne connais qœ le chagria, • .» 
& le ^aiiir de vous aimer • » •. 
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X M m'éciis , ma chère Lydîa ^ que mo» 
Voyage Sentimentid^eflr admiré àYorck ; ii 
Féibiutanticii, fi^cen^eft pas être vaîaque dtt 
fe'c&e. Qnanr!en«rèvîenxkoît«il:? Je fuis 
accafoiédemakcfies^ fie lai vanité ne peut plu» 
occuper .une< place • dans, mou^ fein. Ne. îekk 
pasxependam alarmée ; peutr^êfire ea^revienr 
draine y ficyou^rejoimbaî-je le premier de 
MaL ^ j!ea échappe » 4^ ne: fera pà& pour 
^ongtemps^ mos^ enSnt^^ à^m^infr^ cpiînoft 
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retraite tranquille, & le repos de Pefprfr 
ne me reflaurent. Ta lettre m'a furpris. Celle 
qui t'a dit que iî je funrivoîs i ta mère, 
je te laiflerois comme un legs à . • . . coa<» 
noît bien peu la délicateiTe de mes fenti* 
meots. Non, ma Lydia, ce ferok â une 
femme adorable , dont tu pourrois imiter 
les vertus, que je confierob ma fiBe. Ce 
feroit de celle dont je t'ai fi fouvent en^ 
tretenue que tu apprendrons à devenir une 
mère tendre , mxe femme eftimable , une 
amie fincere. Tu ne Pauroîs pasf fréquentée 
qvielques înfhns , qu'elle auroit &it couler 
dans ton cœur un peu de ce lait qui: cir-^ 
cule dans lefien, & dont elle rs^r^cbiiloit 
la chateur & h vivacité de ton caradercr' 
Lydia n'auroit pas befoi^ f aller dans les 
Indes pour y chercher de la proteâion ; 
cette ùmme aimable en a de pIuspuifTantes 
encore en Angleterre. Mais que (fis-je î 
Lydia , ta mère va me furvîvre ; ne la cha* 
grine pas encore avec tes craintes. Je vous 
envoie quelques bijoux de toilette ; ma fille 
ne pourra jamais former un louhait que je 
ne le réalife. Je ne fuis jamais feul , & tes 
bontés de mts anns font toujoiursles mêîms« 
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Je rottdrois que ce Rit ma fîile qui me fervit ', 
mais Dieu m'a auflî refufé cela . . . Écris- 
moi deux fois parfemaine. Adieu. . .« 



DERNIERE LETTRE, 
A MisT&iss I>.«» 

VOteb pauvre ami peut i pçîM yûvi 
écrire ; utie pleurçfie I-a mis certe (em^iMf 
aux porter (}i| tombeau. On }e faigna trois 
^is jeudi ', &: les véâcatqir^^ lui furent 
appliqués lé Iwd^main. I^s Médecins di^ 
^t que )e fub mieux , I^a le fait ^ car 
]ç m^ feo$ bi^n i^al; & {\ j'en jcevisu, de 
long •* temps je ne recouvrerai me^ forces. 
Avant de vou^ avçrir écrit la moitié de cette 
lettre i ma fbible main fera obligéede fè re* 
polêr plus de douze foi$. 

. Votre mari eut fe bonté de me faire hier 
ijne ^iûte. Je feutis à fa vue des émotions 
inexprimables » & il arrêta le cours de mes 
douleurs en me parlant de vous.. Engageat-le ,' 
ipa çherç.P ... de venir me voir demain 
qii après demain I car |e n'ai ni beaucoup 
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io Jours , ni peut-être beaucoup d'heures à' 
vivre. J*ai une- faveur à lui demander , & 
je vous la demanderai àuffi ^ fi je mé trouvé 
mieux , fi jë fors conquérant de cette lutté 
terrible ; . . • mais mes efprits m^abanddn- 
nent ; . . . iU s^enfhyent": . . . ^uelpréfage^ .^ 

Ne pleurez pas , ma chère D , ; . ; . vos 
larmes font trop* précieufes pour couler fur 
moi : « • • enfermez-les du moins dans votre 
fein , & qu'elles n*en fortent plus • • . . O 
la plus chère , la plus aimante , la plus ipi- 
rituelle , la meilleure' des ftmmes y que la 
iànté , la paix & le bonheur foient toujours 
à votre fuite ! Si je meurs , chériilèz ma 
mémoire , & pardonnez les folies que vous 
avez fi fouvent condamnées : . . . c'eft mon 
cœur y & non ma tête , qui les en&ntoit, • . • 

Si ma ]Lydia perdoit fa mère , fi elle 
étoit orpheline , prenez-la dans votre fein; 
vous êtes la feule femme , fur la terre » à 
laquelle je puiife recommander cet aâe de 
bienfaifance. Je lui écrivis, il y a quatre jours , 
quelle confiance elle doit mettre en vous. 
Que M. D • . • • lui ferve de pcre ! il la 
protégera contre les infultes ; car il porte 
une épëe ^ a fervi à fa Patrie ,& qu'il 
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tirera auflî de (on fourreau pour défendre 
rinnocence. Recommandez-moi à fôn fou-^ 
venir I comme je vous recommandée cet 
être bon & puiilànt, qui prend fous fa garde 
les êtres bons & généreux. 

Adieu • • • • adieu # • • » votre malheureux 
txox • ••• 

Ste&ne. 
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